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Préface 


La collection LE TEMPS DE LIRE est née d'une rencontre originale entre un 
écrivain pour enfants, lauréat du Prix européen de Littérature pour la 
Jeunesse, et une équipe pédagogique. L'écrivain André Massepain proposait 
des textes variés, allant de l'humour au mystérieux, que son expérience savait 
adaptés à l’âge des enfants de CE. Parmi les textes qui lui étaient souris, 
l’équipe pédagogique à retenu les quarante et une lectures de l'ouvrage, au 
terme de tests qui se sont déroulés pendant une année dans une cinquantaine 
de classes de tous niveaux. Cette association et cette méthode assurent à la fois 
l'originalité et l'efficacité du livre. 


Le but de la collection est simple, il répond à l’un des points fondamentaux 
des directives ministérielles sur l'apprentissage de la « langue française » : 
préserver le « temps de lecture » ; développer le « besoïn », le « désir » ei le 
« plaisir de lire » des enfants. Nous proposons, pour y parvenir, des textes 
particulièrement adaptés à cet objectif, rassemblés dans un véritable livre de 
bibliothèque. L'iconographie, choisie attentivement en fonction des projets 
pédagogiques, vise à mettre l'enfant dans une situation de pré-lecture. Quant 
aux caractères d'imprimerie, dont la grosseur varie insensiblement du début à 
la fin de l'ouvrage, ils contribuent à accoutumer l’élève à une lecture courante. 


Un Cahier de lecture, soigneusement progressif, accompagne le livre : il tient 
compte des acquis à revoir et des connaissances à développer: lui aussi est fait 
pour le « temps de lecture » : écrit dans le langage de l'enfant, il lui permet 
d'approfondir son « plaisir de lire ». Les méthodes pédagogiques modernes y 
sont mises à contribution dans trois perspectives : la maîtrise des mécanismes 
et des techniques de la lecture, la compréhension des récits, l'exploitation de la 
capacité de lecture. 


Un Livre du Maître de conception nouvelle complète l'ensemble : il met à la 
disposition de l'instituteur des fiches entièrement préparées pour toutes les 
séquences de lecture, ainsi qu'une documentation pédagogique précise sur les 
divers aspects d'un moment essentiel du cycle élémentaire : le temps de la 
lecture. 


Claude Blum 
André Massepain 


Toto l’escargot 





1. Toto l’escargot a attrapé le rhume des foins! 

Du matin au soir, du soir au matin, sans cesse il 
‘éternue et se mouche. I se mouche tant, qu il n'a 
plus de mouchoirs. 


2. Dans une petite corbeille il entasse brosse, 
mouchoirs, savon, et se traîne au lavoir. Là, dans 
l’eau du ruisseau, il frotte et lave ses mouchoirs. 
3. Sur les brins d'herbe verte, il étend sa lessive et 
toujours il éternue, toujours son petit nez coule. 

Alors il se glisse le long d’un joli liseron et, sur 
les feuilles, se mouche en pleurant. 

Puis, bien fatigué, il s'endort au soleil. 


4. Toto, l’escargot, quand il se réveille, n’a plus le 
rhume des foins, et ses mouchoirs sont secs. 


Mathilde Leriche 
Heures enchantées 
Armand Colin 


Cache-toi lune 


1. Lune, lune, si tu m'en croyais, tu te cacherais 
bien vite ! 

Une petite souris grise t’a prise pour un 
fromage blanc et veut te manger avec sa cuillère 
d’ argent | ! 


2. Re lune, si tu m'en croyais, tu te cacherais 
bien vite ! 

L'écureuil aux poils roux t’a prise pour une 
pomme d'automne et veut te grignoter jusqu’au 
bout. 


3. Lune, lune, si tu m'en croyais, tu te cacherais 
bien vite! , 

Voici la souris grise et |’ écureuil aux poils roux 
qui s’approchent de toi en sautant GuRe étoile à 
l’autre | 


4. Lune, lune, tant pis pour toi, tu n'as pas voulu 
me croire ! Ils vont te manger et tu pleures dans la 


nult noire ! 


Mathilde Leriche 
Heures enchantées 
Armand Colin 





La grande aventure 
d’une petite 





SOUTIS 


Ë 
l. Une petite souris déclara un jour qu'elle 
voulait connaître le vaste monde. 
—— Bien, dit sa grand-mère et elle prépara tout 
pour le voyage. 

Lorsque la petite souris sortit de son trou, il 
faisait beau. Elle se mit en chemin sans attendre. 


2. Après avoir marché un certain temps, elle 
arriva au bord d’un lac immense. 

— Aucun homme ne pourrait me battre à la nage, 
se dit-elle. 

Et elle traversa le lac à la nage. Mais lorsqu'elle 
regarda en arrière, elle découvrit que le lac n’était 
que les empreintes de pas de sa grand-mère qui 
s'étaient remplies d’eau. 
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3. Hlle prit alors un autre chemin. Et comme elle 
trottinait ainsi, elle arriva à un grand fleuve. File 
plongea et nagea jusqu'à l’autre rive sans la 
moindre fatigue ! | 

Elle en fut tout étonnée et regarda en arrière. 
Elle vit alors que le fleuve était formé par les 
larmes de sa grand-mère. : 


4, Elle continua, en prenant encore un autre 
chemin. Et comme elle avançait en trottinant, elle 
arriva devant une grande montagne. Ni une ni 
deux, elle bondit par-dessus la montagne. De 
nouveau elle s’étonna de sa force. 

Mais en regardant par-dessus son épaule, elle 
comprit que la montagne n'avait été qu’une toute 
d'herbe. 





5. Elle rencontra ensuite un ours blanc et un ours 
brun qui luttaient ensemble. Elle se faufila 
‘hardiment entre les deux lutteurs. Elle fut tout 
étonnée de son propre courage. | 

Mais lorsqu'elle regarda en arrière, elle vit que 
les deux combattants étaient une mouche et un 
moustique. 
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— Tu es un peu 7Z 


Adapté par André Massepain 


d'un conte eskimo 
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L'éléphant 


1. L'été l'éléphant 

marche la trompe en avant. 
Suivent ses pattes de devant 
puis les pattes de derrière 

et enfin loin à l’arrière 

la p'tite queue vient en dernière. 
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2. Et je continue maintenant 
mon histoire de l'éléphant 

qui pendant l’été brûlant 
marche la trompe en avant. 
Suivent les pattes de devant 
puis les pattes de derrière 

et enfin loin à l'arrière 

la p'tite queue vient en dernière. 


3, Et je continue maintenant 
mon histoire de l'éléphant... 


Comptine vieinamienne adaptée par B. Tanaka 
dans : Le trésor de l'homme 
La Farandole 
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Pourquoi 
le mille-pattes 
n’a pu rendre visite 
au grillon 


1. Le grillon habite une jolie maison. Dès que le 
soir tombe, il se met à chanter. Mais voici qu’on 
frappe à la porte. Le grillon cesse son cri-cri. 

— Qui est là? demande-t-il. 

— Le mille-pattes. Puis-je entref ? 

__ Oui, dit le grillon. Mais essuie-toi d’abord les 
pieds. 

— Ça va être long, dit le mille-pattes. 

_— Long ou pas long, dit le grillon, je ne veux pas 
que tu salisses ma maison. | | 
— Bien, dit le mille-pattes. 


2. Il s’essuie d’abord les deux pattes de devant. 
Puis, les deux pattes qui suivent. Puis la troisième 
paire de pattes. Et ainsi de suite. Quand il a fini, le 
_ soleil s'est déjà levé. 

Le grillon a chanté toute la nuit. Il a oublié le 
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mille-pattes. Il s'endort. Mais voici qu'on jrappe à 
la porte. Le grillon se réveille en sursaut. 

— Qui est là ? 

— Je mille-pattes. Puis-je entrer ? 

— Oh, tu m'as réveillé! dit le grillon. Ce n’est pas 
une heure pour les visites ! Reviens ce soir. 

— Bien, dit le res -pattes. 


3. Le mille- pattes s’en va et revient dès que le 
soleil s’est couché. Il trouve le grillon en train de 
pousser son cri-cri. Il frappe à la porte. 

—— Qui est là? demande le grillon. 

— Je mille-pattes. Puis-je entrer ? 

— Oui, dit le grillon. Mais essuie-toi d’abord les 
pieds. 

— Ça va être long, dit le mille-pattes. 

— Long ou pas long, dit le grillon, ” ne veux pas 
que tu salisses ma maison. 

— Bien, dit le mille-pattes. 


4. Il essuie ses pattes sur le tapis-brosse. Quand il 
a fini, le jour s’est déjà levé. 

Le grillon a chanté toute la nuit. Il a déjà oublié 
le mille-pattes. Il s’est endormi. Maïs voici qu'on 
frappe à la porte. Le grillon se réveille en sursaut. 
— Qui est là? 

— Le mille-pattes. Je me suis essuyé les pieds. 
Puis-je entrer ? 

— Oh, tu m'as encore réveillé, dit le grillon. Ce 
n’est pas une heure pour les visites. Reviens ce 
soir ! 

— Bien, dit le mille- -pattes. 
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5. Le mille-pattes s’en va et revient le soir-même. 
Il trouve le grillon en train de pousser son cri-cri. Il 
frappe à la porte. 

Mais la même histoire recommence. 

Et voilà pourquoi le mille-pattes n’a jamais pu 
rendre visite au grillon. 


Anâré Massepain 
Petits contes d'aujourd'hui 
Magnhard-Jeunesse 
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La toute petite 





bonne femme, 
la mouche 
et le commissaire 


1. Il y avait une fois une toute petite, petite bonne 
femme qui avait une toute petite, petite poule. 

Et la toute petite, petite bonne ïjemme se 
demandait ce qu'elle allait pouvoir faire pour son 
déjeuner. Elle se dit : 

— Tiens! Je vais me préparer une toute petite, 
petite omelette. | 

Elle alla voir dans le nid de sa toute petite, 
petite poule et justement elle y trouva un tout 
petit, petit œul. 
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2. Alors, avec ce tout petit, petit œul, elle fit une 
toute petite, petite omelette. 

Et quand la toute petite, petite omelette fut 
cuite, la toute petite, petite bonne femme la posa 
sur le bord de sa toute petite, petite fenêtre pour la 
laisser refroidir. 

Mais une mouche qui passait mangea la toute 
petite, petite omelette et s’envola. 
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3. Alors la toute petite, petite bonne femme, en 
colère, alla trouver Monsieur le Commissaire. Elle 
Jui raconta le méchant tour de la mouche et 
demanda que la voleuse soit arrêtée et mise en 
prison. 

Le Commissaire donna un gros bâton à la toute 
petite, petite bonne femme : | 
— Je ne veux pas l'arrêter, je ne veux pas la 
mettre en prison, dit-il. Maïs quand vous la verrez, 
je vous permets de lui donner un bon coup de 
bâton. 


4. Justement une mouche venait de se poser sur 
le nez du Commissaire. | 

Alors, la toute petite, petite bonne femme leva 
son bâton et pan ! elle en donna un bon coup sur la 
mouche : 
— Ah! la coquine, dit-elle, elle ne viendra plus 
manger ma toute petite, petite omelette. 

Et la toute petite, petite bonne femme s’en alla. 
5. Monsieur le Commissaire n'avait rien à dire, 
mais il dut se mettre sur le nez un gros, gros 
emplâtre pour cacher la grosse, grosse marque 
noire et-bleue que lui avait faite la toute petite, 
petite bonne femme. 

Adapté de Mathilde Leriche 


Heures enchantées 
Armand Colin 
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Le musicien 


1. Le vieux chasseur au violon 


1. Le vieux chasseur d'ours grattait son violon, 
assis sur le banc de terre devant sa maison... Il 
aimait beaucoup la musique et s’efforçait 
d'apprendre tout seul. 

Il n'y réussissait pas trop, mais sa propre 
musique le contentait. 


2. Un laboureur de ses amis passait par là. Il lui 
dit : 

— Laisse ton violon et reprends ton fusil. Tu sais 
mieux t'en servir. Il y a un ours dans la forêt, je 
viens de le voir. | 


3. Le vieil homme laissa son violon. Il demanda 
au laboureur où il avait vu l'ours. 

ll n’en trouva même pas les traces. 

Il était fatigué, ce vieil homme. Il s’assit sur une 
souche pour souffler. 


A. Tout était calme dans la forêt. Pas une branche 
qui craque, pas un oiseau qui chante. 

Soudain, il entend : « Dzinggg!... » 

Un petit temps, puis encore : « DzZinggg.….. » 

Le vieil homme est étonné. 


18 


ses em de dei 
LT F4 î 


F 


see 


“ s 
Tr 
1h 


2 
a 


“ 





Ire8euo 


4 


o 


» 


t pince la corde ? 


donc dans la forê 


is Qui 


« Ma 


2. 


+ U 
5 à 
É 
Se 
"D w 
pe +0 
U 
A U 
Re 
: ee, 
_ = 
ON n 
ST: 
ans 3 
t  . 
N :T 
À do 
— | 
OO À 
Y eV 
D 
ne 
5 8 y 
5 
SEE 
SEO 
Eu 
hr 
she 
U D U 
A © | 
= 
© 
LE à 


Cela vient 


la source de ce son 


1071 VETS 


C 


avec précau 
de l’orée du bois 


19 


2. L'arbre foudroyé et l'ours 


1. Le vieil homme approche à pas de loup derrière 
un petit sapin et qu'est-ce qu'il voit? Là, à l’orée 
du bois, il y a un arbre fendu par la foudre; il est 
tout hérissé de longs éclats de boïs. 

Sous l'arbre, l'ours est assis. Il attrape un des 
éclats du tronc avec sa patte. 


2. L'ours tire vers lui l’éclat de bois, puis le lâche. 

Le bois se redresse en vibrant et dans l’air retentit 

un « Dzinggg! » comme une corde qu’on pince. 
L'ours penche la tête et écoute. 


3. Le soir même, l'ami laboureur passe de 
nouveau devant l’izba du chasseur d’ours. 

Le vieil homme est encore assis sur le banc de 
terre avec son violon. 

Il tire la corde et la corde tout doucement 
chante « Dzinggg |! ». 


4. Et alors, tu l'as tué, cet ours? demande le 
laboureur. | 
— Non, fait le vieil homme. 
— Et pourquoi ?. | 
—_ Comment tirer sur lui? C’est un musicien 
comme moi. 

Et le chasseur de raconter au laboureur 
comment l’ours pinçait l'éclat de bois le faisant 
chanter telle une corde. 


Conte russe de V. Bianki 
dans : 21 contés racontés aux enfants 
Éditions X. Tous droits réservés 
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2. — Pour savoir si la terre est ronde, il faut la 
regarder d’en haut, dit la tomate. 
— Et tu la regardes d'en haut? demande la 
carotte. | 
— Non, pas moi. Mais les oiseaux le îont. 
Demande au moiïineau ! 

Un moineau passe justement au-dessus du 
jardin potager. 
— Dis-moi, moineau, demande la carotte, la terre 
est-elle ronde ? 
— Quelle sottise ! répond le moineau. Elle est 
aussi plate que ce jardin. 
— Le moineau vole trop bas, dit la tomate. 
Demande donc à lhirondelle. 


3, Une hirondelle vole justement au-dessus du 
jardin potager. 

— Dis-moi, l’hirondelle, demande la carotte, la 
terre est-elle ronde ? 

— Quelle sottise ! répond l'hirondelle. La terre est 
aussi plate qu’un champ de maïs. 

— L'hirondelle ne vole pas assez haut, dit la 
tomate. Demande donc à un pilote d'avion. 


4. Un avion passe justement au-dessus du jardin 
potager. 

— Dis-moi, pilote, la terre est-elle ronde ? 

— Je ne la vois pas ronde, dit le pilote. Maïs, à 
l'horizon, elle s’arrondit. 

— I] ne vole pas assez haut, dit la tomate. 
Demande à un astronaute. 
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5. Un « satellite » passe justement haut, très 
haut, au-dessus du jardin potager. 

— Dis-moi, astronaute, demande la carotte, la 
terre est-elle ronde ? 

— Qui, elle est ronde, répond l’astronaute. 

— Tu vois? s’écrie la tomate. Elle est ronde, 
comme moi. Mais, dis-moi, est-elle aussi rouge ? 
— Ou rose ? demande la carotte. 

— Ni rose ni rouge, répond l’astronaute. À cause 
des mers et des forêts, elle est tantôt bleue et 
tantôt verte. Mais surtout elle est belle, très belle. 
Notre Terre est la plus belle des planètes. 


À André Massepain 
Petits contes d'aujourd'hui 
Magnard-Jeunesse 
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Pourquoi personne 
ne porte plus 
le caiman 
pour le mettre 
à l’eau 





1. Le caïman et ses petits ont faim 


1. Bama, le caïman, dit : 

— J'ai faim ! 

Et il sortit de l’eau avec ses petits pour aller 
chercher quelque chose à manger. 

Aussitôt l’eau.se retira loin d’eux. 

Ils bâillaient tous de faim sur la terre, la gueule 
ouverte, le vieux Bamna et ses petits caïmans. 
Craque! croque! ïils faisaient claquer leurs 
mâchoires. | 
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2. Un chasseur vint à passer. 

I dit : 

— Bama, comment es-tu sorti de l’eau ? 

Le caïman dit : 

— J'étais venu me promener, me promener avec 
lés petits, et voilà que l’eau a baissé et s’est retirée 
loin derrière nous. Craque! croque! J'ai faim! 


3. Le chasseur dit : 

— Si tu n'étais un ingrat, j'irais te mettre à l’eau, 
toi et tes petits. 

— Oh oui, dit Bama, porte-nous vite dans l’eau, 
moi et mes petits. 

Le chasseur fit une corde avec l’écorce fibreuse 
d’un arbre et lia le caïman pour le porter sur sa 
tête. Il attacha aussi tous les petits par la queue 
pour les porter plus facilement sur le bord du 
fleuve. 


2. L'ingratitude de Bama, le caïman 
I. Arrivé au bord de l’eau, le chasseur demanda : 
— Bama, faut-il te déposer ici? 
Le caïman répondit : 
— Avance un peu. 
L'homme fit trois pas dans l’eau et dit : 
— Bama, faut-il te déposer ici ? 
Le caïman répondit : 
— Avance encore un peu. 


2. L'homme fit encore trois pas. Il avait déjà de 
l’eau jusqu'à mi-jambe. Il dit : 
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— Caïman, caïman, faut-il te déposer ici ? 
Bama dit : 





Avance encore un peu. 

L'homme fit encore trois pas. Il avait de l’eau 
jusqu’à mi-cuisse. 

Il se mit à crier : 

— Caïman, cäiman, faut-il te déposer ici ?: 

Bama dit : 

— Oui, dépose-moi là. 

Le chasseur le déposa dans l’eau, le délia, lui et ses 
petits. 


3. Aussitôt le caïman le saisit par le pied : 

—— Enfin, je te tiens, dit-il. Quel beau morceau! 
J'ai faim. C’est toi que je mangeraïi. 

— Lâche-moi donc! criait l’homme. 

— Non, je ne te lâcherai pas, disait Bama. Je vais 
calmer ma faim. 

— Jâche-moi donc! criait l’homme en se 
débattant. 

Mais Bama et ses petits le tenaient ferme. 

Alors, le chasseur dit : 

— Bama, je prétends que tu es ingrat. 

Et il se tint coi. Il avait déjà de l’eau jusqu’au 
ventre. 

Le chasseur resta immobile et ne dit plus rien. 
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3. Ce que le chasseur raconte au lièvre 


1. Un petit lièvre vint à passer. 

.. I dit 

— Chasseur que restes-tu planté là ? 
L'homme répondit 

— C'est Bama qui me tient. 

Le petit lièvre demanda encore 


27 


— Pourquoi le caïman t’a-t-il pris ? 
L'homme dit très vite car il commençait à avoir 
peur : 


2. — J'étais allé sur le bord du fleuve. L'eau avait 
baissé et s'était retirée bien loin. Le caïman et ses 
petits étaient à sec. Ils étaient bien ennuyés. Je leur 
ai dit : 

« N’était votre ingratitude, je vous porterais tous 
pour vous déposer dans l'eau. 

« Le vieux m'a dit de les porter. J'ai répondu : 


« — Je ne vous porte pas, vous me mangeriez. 
« Le vieux m'a dit : 
« — Nous ne te mangerons pas. 





3. « Alors je les ai pris et mis à l’eau, et le vieux 
m'a attrapé par le pied et les autres me tirent par 
les jambes. Et maintenant je leur crie : 


« — JLâchez-moi! Mais lâchez-moi donc! 
« Et ils me répondent : & 
« — Non, nous ne te lâcherons pas! 


« Tu trouves que c’est juste, toi? » 
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4, Comment le lièvre sauva la vie du chasseur 


Le petit lièvre dit : 

Tu as pu porter le gros caïman sur la tête ? 
Le chasseur répondit : 

Qui, le gros. 

Avec tous ses petits ? 

Avec tous ses petits. 

Tu as pu les porter jusqu'au fleuve ? 

Je l’ai pu. 

Je n'en crois rien, dit le petit lièvre. 
Et il demanda en criant : 

Bama, c’est vrai, ce qu'il dit ? 

Le caïman répondit : 

C'est la vérité. 

Le petit lièvre dit à l’homme : 

Tu sais, je n'en crois rien, si tu ne les portes 


devant moi. 


Et il cria au caïman : 


— Bama, tu veux bien qu'il te porte encore une 


fois sur la tête ? Le caïman répondit : 


a 


J'y consens bien volontiers. 
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3, Alors le chasseur lia le gros caïman avec sa 
corde pour le porter encore une fois sur sa tête, et 
il rassembla aussi tous les petits pour les attacher 
par la queue et les porter ainsi plus facilement à 
l'endroit où il les avait rencontrés la première fois, 
bien loin, hors de l’eau, loin de la rive. 


4, Arrivé là, il allait les délier pour les remettre à 
la même place, quand le petit lièvre lui dit : 
— Tue-les, nigaud, et mange-les! | 

L'homme tua Bama et tous les petits du 
caïman. Ïl emporta la chair à la maison et raconta 
ce qui lui était-arrivé. 

Depuis, personne ne porte plus le caiman pour 
le mettre à l’eau. 

C'est un ingrat. 


Blaise Cendrars 
Petits contes nègres pour les enfants de blancs 
Denoël 
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L L'astronome 


1. Un astronome avait l'habitude de sortir tous les 
soirs pour regarder les étoiles. 


2. Une nuit, il se promenait hors des murs de la 


ville. Les yeux fixés sur le ciel, il ft un faux pas et 
tomba dans un puits. 


3. Comme il se lamentait et criait, un passant 
l'entendit, s'approcha et l'aida à sortir du puits. 


4, Apprenant ce qui était arrivé, il lui dit : 
— Hé, l’amni, tu veux voir ce qu'il y a dans le ciel, 
et tu ne vois pas ce qui est sur terre! 


Ésope 
« Fables » 
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Coco 


1. Un visiteur à plumes 


1. Profitant de la fenêtre ouverte, un perroquet 
entra dans la maison d'un chauïffeur de taxi 
londonien. Après avoir voleté autour de la 
chambre, l'oiseau se posa sur le buffet et ne 
bougea plus. 


2. Le chauffeur voulut fl'attraper, mais le 
perroquet ne se laïissa pas approcher. A chaque fois 
que l’'homme-tendait le bras, il reprenaït son vol et 
se posait sur un autre meuble. 


3. Au bout d’un moment, le perroquet commença 
à parler d'une voix grinçante. Le chauïfeur tendit . 
l'oreille. L'oiseau disait : 7-3-5-4-8-3-6. 

Le perroquet répéta ces nombres encore et 
encore. 


4. En y réfléchissant, le chaufieur se dit que ces 
chiffres pouvaient être un numéro de téléphone. A 
tout hasard, il les composa sur le cadran de son 
appareil. 


5, Il eut aussitôt à l’autre bout de la ligne une 
vieille dame. Elle lui dit s'appeler Mme Hopkins et 
ne cacha pas sa joie : 

— Çane peut être que mon Coco! dit-elle. J'avais 
peur qu'il ne se sauve. Alors je lui ai appris le 
numéro de mon téléphone. Je vois bien qu'il ne l’a 
pas oublié! 
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La vieille dame remercia le chauffeur et 
s'empressa d'aller chercher: elle-même son cher 
oiseau. | 


2. La dispute 


1. Mais le perroquet Coco ne tarda pas à donner 
de nouveaux soucis à sa maîtresse. 

Le voisin de Mme Hopkins avait un caniche 
qu'il faisait sortir souvent dans le jardin. Le chien 
aboyait et Coco se mit à l’imiter. 


2. Le voisin supportait bien les aboïiements de son 
caniche, maïs pas ceux de Coco. Les aboiements du 
perroquet étaient si forts, disait-il, qu'ils 
-l'empêchaient de dormir et de travailler. 

De son côté, Mme Hopkins soutenait que son 
voisin exagérait. 


3. La querelle alla si bon train, que la-vieille dame 
et son voisin se retrouvèrent devant le juge de leur 
quartier. 

Le juge fit venir les deux animaux, cause de la 
dispute. À tour de rôle, le chien et Coco firent 
entendre leurs aboiements. 


4, A la fin, le juge décida que la vieille dame avait 
raison : le perroquet aboyait aussi bien que le 
caniche, mais pas plus fort que lui. 


André Massepain 
Tous droits réservés 
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Queneau 





Le linge et le soleil 


1. Dans le matin frais et charmant 
maman étend du linge blanc 

et lorsque enfin le jour décline 
maman rentre la toile fine. 


2. Bébé demande en la palpant :- 

— Où donc est l’eau du finge blanc? 
— Le soleil est venu la boire. | 
— Vraiment, je ne peux pas le croire! 
dit Bébé. Personne n'a vu 

Monsieur Soleil quand ïl a bu! 


3. Le lendemain, Bébé transporte 
une jatte d’eau près des ileurs ; 
puis, caché derrière une porte, 

il guette le soleil buveur. 


Poènte vietnamien de Phain Ho, adapté par Pierre Gamarra 
dans : Le trésor de l’homme 
La Fararndole 
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la chauve-souris 
dort la tête en bas 


Magritte 
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1. Les oiseaux sont à l'étroit 


1. I fut un temps où les oiseaux avaient beaucoup de 
mal à voler. Dès qu'ils s’élevaient dans les airs, ils se 
cognaient contre la voñûte céleste. Il faut savoir qu'en 
ce temps-là le ciel était suspendu très bas. Les oiseaux 


disposaient de très peu d’espace pour voler et étaient 
comme enfermés dans une cage. 
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2. Un jour, se sentant de plus en plus à l'étroit, les 
oiseaux se rassemblèrent autour de l'aigle. 

— Ïl faut soulever le ciel, dit l’aigle. 

— Tu plaisantes ? demanda un moineau. 

— Pas du tout, répondit l'aigle. Ni toi ni moi, ni 
aucun d’entre nous n’y parviendra tout seul, Mais, 
tous ensemble, nous pourrions accomplir cet exploit. 
— Moi, je ne marche pas! dit la chauve-souris. Ça 
sera trop latigant. 

— Pouah! Tu n'es pas digne de porter des ailes, dit 
l’aigle. Alors, que décidons-nous ? 

— Essayons! dirent les oiseaux en chœur. Si l'espoir 
soulève des montagnes, pourquoi pas le ciel ? 


3. À peine s’étaient-ils mis d'accord, que des nuées 
d'oiseaux se dirigèrent vers la coupole céleste. 

— Je ne bougerai pas! grogna le ciel. Je ne bougerai 
d'aucune façon. Je veux regarder de près les arbres et 
les gens, je veux me mirer dans l’eau des rivières. 

— Il faudra bien que tu nous fasses de la place, lui 
répondirent les oiseaux. Nous avons besoin d'air et 
d'espace. 


2. Comment les oiseaux soulevèrent le ciel 


1. Au début, ils avaient beau appuyer leurs corps 
minuscules contre le ciel, celui-ci résistait à leur 
pression. 

Mais, au bout d'un certain temps, il dut céder et 
remonter un peu. 

Encouragés par ce premier succès, les oiseaux 
redoublèrent d'efforts, battant des aïles et s'appuyant, 
de toutes leurs forces, contre la voûte céleste. 
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A la fin, le ciel fut repoussé si haut, que même 
l’aigle et le vautour purent déployer leurs ailes et 
planer à leur aise. 


2. À bout de souffle, mais contents, les oiseaux 
redescendirent vers la terre. 

Après s'être posés dans les arbres, ils 
remarquérent, soudain, la chauve-souris. 

Elle était là, perchée sur une branche, observant 
avec curiosité les oiseaux, qui paraissaient aussi 
épuisés que par un long voyage au-delà des mers. 

— Toi, lui dirent les oiseaux, tu nous as joliment 
laissés tomber. Ça ne te gênait pas de nous voir 
travailler à repousser le ciel ? 

— Peu m'importe votre ciel, répondit la chauve- 
souris de mauvaise humeur. Je vous ai déjà dit que je 
suis fatiguée. Laissez-moi dormir ! 





s’écria l'aigle au comble de la colère. Mais, à partir 
d'aujourd” hui, tu n'es plus des nôtres et tu dormiras la 
tête en bas! 


André Massepain 
D'après une légende des Indiens de l'Amérique du Sud 





Les voyageurs 
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1. Deux amis qui cheminaient sur la même route se 


trouvèrent nez à nez avec un ours. L'un monta vite _: 


sur un arbre et s’y tint caché. L'autre, sur le point 
d'être pris, se laissa tomber sur le sol et fit le mort. 


2. L'ours approcha de lui son museau et le flaira 
partout, maïs l’homme retenaïit sa respiration, car l’on 
dit que l'ours ne touche pas à un cadavre. 


3. L'ours finit par s'éloigner. L'homme qui avait 
grimpé sur l'arbre en descendit et, pour se moquer de 
son compagnon, lui dernanda : 

— L'ours t'a chuchoté des choses à l’oreille. Que t'a- 
t-il dit ? 

— m'a dit, répondit l’autre, de ne plus voyager avec 
des amis qui vous abandonnent au moindre danger. 


Ésope 
« Fables » 
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La cigale 





Es 


et le renard 


1. Une cigale chantait tout en haut d’un arbre. Un 
renard qui voulait la dévorer se mit à la flatter : 

— Quelle musique! Quel cri-cri divin! Qui es-tu 
pour chanter d’une façon aussi merveilleuse ? 
Descends ün peu que je voie à qui appartient cette 
voix incomparable ! 


2. Soupçonnant le piège, la cigale arracha une feuille 
et la laissa tomber. Le renard accourut, croyant que 
c'était une cigale. 


3. — Tute trompes, compère, lui dit-elle, si tu as cru 
que je descendrais ! Je me méfie des renards depuis 
que j'ai vu sur le museau de l’un d’eux des ailes de 


cigale ! 
Ésope 
« Fables » 
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1. — Tu n'es pas ici, dit le premier clown au second. 
Et je vais te le démontrer selon les meilleures règles de 
la philosophie. 

— Quelle Sophie? demande le second clown d'une 
voix si grinçante qu'elle vous donne le frisson. Je ne 
connais qu’une Sophie : ma fiancée. 


2. — Bien, bien. l’'arrête l’autre. Dis-moi es-tu 
maintenant à Lyon ? 

— Non. 

— Es-tu à Marseille ? 

— Non. 


— Alors, puisque tu n'es ni à Lyon ni à Marseille, cela 
veut dire que tu es ailleurs. 

— Oui... 

— Alors, si tu es aïlleurs, tu n'es pas ici. 


3. Le second clown demeure songeur durant 
quelques instants et. vlan! il donne une gifle au 
premier. 

— Pourquoi me gifles-tu? demande celui-ci, effrayé. 
— Pour que tu t’aperçoives que je suis bien ici et pas 
ailleurs, lui répond le second. 


André Massepair 
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Le rayon des étoiles 


1. Dans le grand Magasin 


1. Michel avait accompagné Mrmne Descartes, sa 
maman, dans un grand magasin. 

Comme ils descendaiïent au sous-sol par l'escalier 
mécanique, le garçonnet aperçut un lièvre qui, deux 
marches plus bas, tenait la rampe avec l’une de ses 
pattes de devant. 

— Maman! Maman! s'écria-t-ill Un lièvre! Tu le 
vois ? 

— Cesse de dire des bêtises, Michel! le réprimanda sa 
mère. Il n’y a pas de lièvres ici. Le gibier, on le vend 
dans le rayon d'alimentation. 





— Maïs celui-ci est vivant, maman ! s’exclama Michel. 

Mme Descartes haussa les épaules. Elle était 
habituée aux extravagances de son garçon. Michel 
voyait toujours des choses qui n’existaient que dans 
son imagination. 


2. Michel n'insista pas. Il savait, lui, que le lèvre 
était vraiment là, qu'il était vivant et qu'il descendait 
par l'escalier mécanique au sous-sol. 

Michel savait aussi qu’au sous-sol on ne vendait 
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pas du gibier, mais du matériel électrique, des outils 
pour le bricolage et des appareils domestiques. 

Le lièvre était d’ailleurs vêtu, tout comme Michel, 
d'un pantalon court, d’une chemisette et d’un 
chandail. 


3. Arrivé en bas de l'escalier, le lièvre se retourna et 

regarda Île garçon par-dessus son épaule, tout en 

remuant sa truîfe. 

— Pourvu que je trouve ce qu'il me faut! dit-il d’une 

voix haletante. Pourvu que je trouve ce qu'il me faut! 
Michel s’assura que sa maman ne faisait pas 

attention à lui, et chuchota dans l’une des longues 

oreilles du lièvre : 

T'en fais pas, on trouve tout dans ce magasin. 

C’est la publicité qui Le dit. 





4. Le lèvre, qui se tenait toujours sur ses pattes de 
derrière, allongea le cou et regarda autour de lui : 

— Je ne vois, dit-il, que des perçeuses électriques, des 
machines à laver et des poêles à frire. 

— Et tu cherches quoi? dernanda Michel. 

— De quoi m'éclairer, répondit le lièvre. 

— Alors, tu dois aller au rayon des luminaires, dit 
Michel. C'est là qu'on vend des lampes. Tu en 
trouveras sûrement une à ton goût. 


2. Un client difficile 


I. — Est-ce qu'ils vendent aussi des étoiles? 
demanda le lièvre. Il m'en faudrait plusieurs. Dans les 
champs, la nuit, il fait vraiment trop noir. 

— Des étoïles? s’étonna Michel. Des étoiles comme 
celles qu’on voit dans le ciel ? 
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— C'est ça. J'ai besoin de quelques étoiles de plus. 
Juste au-dessus de mon terrier. 

Michel se mit à rire. Heureusement, sa maman, 
occupée à examiner les divers modèles de séchoirs à 
linge, ne l’entendit pas. D'ailleurs, elle semblait 
toujours incapable d’apercevoir le lièvre avec lequel 
Michel s'entretenait. 


2. — Tu ne peux pas acheter des étoiles comme tu 
achètes des lampes, dit Michel. Tu ne peux pas les 
accrocher au-dessus de ton terrier. 

— Comment? s'étonna le lièvre. Les hommes ne 
savent plus s’éclairer à la lumière des étoiles ? Alors, 
ils sont devenus bien stupides. À quoi rime un rayon 
de luminaires si l’on ne peut pas s'y procurer des 
étoiles ? 
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— C'est trop grand, les étoiles! dit Michel. On m'a 
appris à l’école que les étoiles sont des soleils. 

— Il y a étoiles et étoiles, répondit le lièvre. Il y en a 
de grosses et de petites. Et même de toutes petites. : 
J'en ai une, justement, dans ma poche. 


3. Le lièvre fouilla les poches de son pantalon et en 

sortit une boîte d’allumettes. 1 l’ouvrit à peine et, 

d'un geste, invita Michel à y jeter un coup d'œil à 

travers la fente. 

— Un ver luisant ! s'exclama Michel. 

— Tu vois? dit le lièvre. La nature fourmille d'étoiles, 

grandes et petites. Elles éclairent, maïs elles sont aussi 

incomparablement belles. Tu es sûr que je ne peux 

pas m'en procurer dans ce magasin ? 

— Je crains que non, dit Michel. 

— Dans ce cas, dit le lièvre, inutile de m'’attarder 

parmi tous ces objets inutiles. Adieu ! | 
Ce disant, il fit un saut de côté et prit en marche 

l'escalier mécanique qui conduisait au rez-de- 

chaussée. | 


4. — Michel, tu viens? 

En entendant la voix de sa maman, Michel 
sursauta. 

Hi continua, néanmoins, à suivre des yeux le lièvre, 
qui, du haut de l'escalier, lui faisait des signes d'amitié. 
— Michel, quand cesseras-tu d’être dans la lune? 

— Quand je ne serai plus dans les étoiles, répondit 
Michel à mi-voix. 


André Massepain 
Petits contes d'aujourd'hui 
Magnard-Jeunesse 


Du fond de mon 


1. Du fond de mon kit, 
j'entends le doux bruit 

de la pluie. 

La pluie qui arrose 

les belles-de-nuïit, les roses. 
La pluie qui tambourine 
sur le toit. 

Moi, du fond de mon lit, 
je vois les nuages qui fuient, 
j'entends le doux bruit 

de la pluie. 

Je suis bien dans mon lit. 


2. Du fond de mon lit, 
j'entends siffler le vent, 

le grand vent méchant 

qui fait tomber les nids 
d'oiseaux, — 
secoue les peupliers, les poteaux, 
arrache les tuiles du toit. . 

Moi, du fond de mon lit, 
j'entends siffler le vent, 

le grand vent méchant. 

Je suis bien dans mon lit. 


3, Du fond de mon lit, 

je vois les flocons de neige 

qui tombent doucement, sans bruit. 
Demain, tout sera blanc. Vais-je 


lit 


faire de la luge ? Un bonhomme de neige ? 
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Demain, il fera froid. Le gel menace. 
Les vitres auront des fleurs de glace. 
Moi, du fond de mon lit, 

je vois les flocons de neige 

qui tombent doucement, sans bruit. 
Je suis bien dans mon lit. 


4, Du fond de mou lit, 

je vois les étoiles qui brillent 

dans le ciel infini. 

Felles des vis blanches, elles se vrillent 
dans les profondeurs de la nuit. 
Certaines clignotent. D’autres filent 
et tombent dans mon jardin. 

Je les cueiïllerai demain. 

Du fond de mon lit, 

je vois les étoiles qui brillent 

dans le ciel infini. 

Je suis bien dans mon lit. 


André Massepain 
Tous droits réservés - 
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Pinocchio 
et le médicament 


1. La potion amère 


1. La Fée s’approcha de Pinocchio et, après lui avoir 
touché le front, s'aperçut qu'il était travaillé par une 


fièvre de cheval dont on n’a pas idée! 
Alors elle fit fondre une certaine poudre blanche 


dans un demi-verre d’eau qu’elle tendit au pantin en 


lui disant tendrement : 
— Bois cette eau et en quelques jours tu seras guéri. 
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2. Pinocchio regarda le verre, tordit un peu le nez, 
puis demanda en pleurnichant : | 

— Elle est douce ou amère ? 

— Elle est amère, mais elle te fera du bien. 

— Si elle est amère, je n’en veux pas. 

— Écoute-moi : bois-la. 

— Moi, je n'aime pas ce qui est amer. 

— Boiïs-la, et quand tu l’auras bue, je te donnerai un 
morceau de sucre pour te refaire une bonne bouche. 


3. — Où est-il, ce morceau de sucre ? 

— Le voici, dit la Fée en le sortant d’un sucrier en or. 
— D'abord je veux le morceau de sucre, ensuite je. 
boirai cette espèce d’eau amère. | | 

— Tu me le promets ? 

— Oui. 

La Fée fui donna le morceau de sucre et Pinocchio, 
après l'avoir croqué et avalé en un din d'œil, dit en se 
léchant les babines : | 
— Ça serait magnifique si le sucre était un 
médicament !.. Je me soignerais tous les jours. 

— Maintenant, tiens ta promesse et bois ces quelques 
gouttes d'eau qui vont te rendre la santé. 


4. Pinocchio prit le verre à contre-cœur et y fourra le 
bout de son nez; puis il l’approcha de sa bouche : puis 
il y fourra de nouveau le bout de son nez: enfin il dit : 
— Elle est trop amère! Vraiment trop amère! Moi, je 
ne peux pas la boire. | 

— Comment peux-tu dire cela si tu ne l’as même pas 
goûtée ? 

— Je me l'imagine ! Je l’ai sentie, rien qu’à l'odeur. 
Je veux encore un morceau de sucre. et puis je la 
boirai. 
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2. Pinocchio ne tient pas sa promesse 


1. Alors la Fée, avec toute la patience d’une bonne 
maman, lui mit dans la bouche un autre bout de 
. sucre, et ensuite elle lui présenta de nouveau le verre. 
_— Comme ça, je ne veux pas la boire, dit le pantin en 
faisant mille grimaces. 
— Pourquoi? 
— Parce qu'il me gêne, cet oreiller que j'ai là-bas sur 
[es pieds. 

La Fée lui retira l’oreiller. 
— C'est inutile! Même comme ça, je ne peux pas la 
boire. | | 
— Qu'y a-t-il encore qui te gêne? 
— La porte de la chambie qui est entrouverte me 
gêrie. | x 

La Fée alla fermer la porte de la chambre. 


2. — J'en ai assez à la fin! s’écria Pinocchio en 
éclatant en larmes. Cette espèce d’eau amère. je ne 
veux pas la boire, non, non, et non! 

— Mon enfant, tu le regretteras. 

— Je m'en moque! 

— Ta maladie est grave. 

— Je m'en moque! 

— Tu n'as pas peur de la mort ? 

.—— Pas peur du tout! Plutôt mourir, que prendre ce 
mauvais médicament. 
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3. A cet instant, la porte de la chambre s’ouvrit toute 
erande pour laisser entrer quatre lapins noirs comme 
de l’encre qui portaient sur leurs épaules un petit 
cercueil. 

— Que me voulez-vous? cria Pinocchio en se 
dressant tout effrayé. 

— Nous sommes venus te chercher, répondit le plus 
gros des lapins. 

— Me chercher? Mais je ne suis pas encore mort! 
— Non, pas encore; mais il ne te reste que quelques 
minutes à vivre puisque tu as refusé de boire le 
médicament qui t'’aurait guéri de la fièvre. 


4. —- Oh, ma bonne Fée, ma bonne Fée! se mit à 
crier d’une voix suraigué le pantin, donnez-moi tout 
de suite ce verre. Dépêchez-vous, je vous en 
supplie : je ne veux pas mourir, non, je ne veux pas 
mourir | | 

Et, prenant le verre à deux mains, il le vida d’un 
trait. 
— Tant pis! dirent les lapins. Cette fois nous avons 
fait le voyage pour rien. | 

Et, continuant de porter le petit cercueil sur leurs 
épaules, ils sortirent de la chambre en bougonnant et 
en marmonnant entre les dents. 


5, Toujours est-il que, quelques minutes après, 
Pinocchio sauta du lit, bel et bien guéri; parce qu'il 
faut vous dire que les pantins de boïs ont le privilège 
de tomber rarement malades et de guérir très vite. 


4 Collodi 
Les aventures de Pinocchio 
d'après la traduction de Henri Lorette 
Éditions G.P. Rouge et Or 
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La vieille 
et le médecin 
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l. Une vieille femme avait les yeux malades. Elle fit 
appeler un médecin, auquel elle promit un bon salaire 
s'il arrivait à la guérir. 

Mais le prétendu médecin était un filou. Il venait, 
appliquait une pommade sur les paupières de la vieille 
et, profitant du fait qu'elle avait les yeux fermés, il lui 
dérobaïit un meuble. 

II répéta ces vols jour après jour. 
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2. Quand il eut toùt emporté, il déclara à la malade 
que le traitement était fini et il lui réclama la somme 
d'argent convenue. 

La vieille refusa de payer. Alors le faux médecin {a 
traîna devant le juge. 


3, — Avez-vous promis un salaire à votre médecin ? 
demanda le juge. 

— Oui, répondit la vielle ferme. Mais à condition 
qu'il me guérisse. 

— Ne vous a-t-il pas quéri ? demanda le juge. Ne 
voyez-vous pas mieux qu'avant le traitement ? 

— Non, répondit la vieille. Je vois beaucoup moins 
bien. Avant le traitement, je voyais tous les meubles 
qui étaient dans ma maison ; or, à présent, je n’en vois 
plus aucun. 


Ésope 
« Fables » 





Le singe 
et les chèvres 


SEE 





1. Un étrange berger 


l. Mary Aston possédait une ferme près d’Oka- 
handja, une petite localité africaine. Elle avait 
entendu toute la nuit le rugissement des lions. Le 
matin, lorsqu'elle se rendit à l’enclos des chèvres, elle 
y trouva un jeune babouïin qui dormait au milieu des 
animaux. 


2. La ïfermière en déduit que les lions : avaient 
dispersé la horde de singes et qu'ils avaient tués la 
mère du petit babouïn. Elle permit alors à ce dernier 
de continuer à vivre avec les chèvres. 
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3. Bientôt Ala — ce fut le nom qu’on donna au 
babouin — s'occupa si bien des quatre-vingt chèvres, 
que la fermière put se passer de l’aide d’un berger. 


4. Perché sur le bouc-guide, Ala surveillait les 
chèvres pendant qu'elles se dirigeaient vers les lieux 
de pâturage. Dès que l’une d'elles restait en arrière, 
Ala sautait en bas de sa monture, courait vers la 


fautive et la ramenait au troupeau plus promptement 
qu'un chien berger. 


5, Pariois, une mère-chèvre mettait bas un chevreau 
au milieu de la brousse, loin de la ferme. Ala le 
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prenait alors sous le bras et le ramenait ainsi à la 
maison, en lui épargnant la fatigue d'un long chemin. 


2. Ala sauve le troupeau 


1. Comme tous les singes vivant dans la forêt, Ala 
avait le don de sentir de loïn la présence des fauves. 


2. Un jour, alors qu'il conduisait le troupeau de 
chèvres vers un sous-bois, le babouin flaira le danger. 
H fit une chose que les bergers-hommes n'ont pas 
l'habitude de faire : il grimpa prestement au sommet 
d’un arbre. 


3. De là-haut, le singe aperçut plusieurs lionnes 
tapies dans les fourrés et qui semblaient guetter le 
troupeau. Il redescendit aussitôt de l'arbre en 
poussant des cris aigus. Puis, faisant toujours du bruit 
et distribuant des claques sur les postérieurs des 
chèvres, il ramena le troupeau à la ferme, avant que 
les lionnes n'eussent eu le temps d'attaquer. 


4. Comprenant pourquoi Ala montrait tant 
d’agitation, la fermière envoya des hommes armés 
dans la forêt. Ceux-ci pistèrent les lionnes et les 
mirent en fuite. Pendant un temps assez long — et 
cela grâce à l'alerte donnée par le babouin — les 
fauves n’osèrent plus s'approcher de la ferme. 


Adapté par André Massepain 
du récit du zooloque Dr Walter Hoesch 
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Pinocchio 
et le grillon 


1. Un bon conseil 
1. Arrivé devant la maison, Pinocchio trouva la porte 
entrebaillée. II la poussa, entra, et à peine se fut-il 
bien verrouillé qu'il se laissa tomber par terre en 
poussant un profond soupir de contentement. 
Mais ce contentement dura peu, parce qu'il 
entendit dans la pièce quelqu'un faire : 


— .Cri-cri. 

2. — Qui est-ce qui m'appelle? dit Pinocchio, tout 
effrayé. 

— C'est moi. 


Pinocchio se retourna et vit un gros grillon qui 
grimpait lentement le long du mur. 
— Dis-moi, grillon, et toi, qui es-tu ? 
— Moi je suis le grilion-parlant, j'habite cette maison 
depuis plus de cent ans. 


3. — Oui, mais aujourd'hui cette maison est à moi, 
dit le pantin, et si tù veux me faire le plus grand 
plaisir, va-t-en tout de suite, et sans même te 
retourner. 
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— Moi, je ne m'en irai pas d'ici, répondit le grillon, 
avant de t’avoix dit une grande vérité. 
— Dis-la, et dépêche-toi. , 


4. — Malheur aux enfants qui se révoltent contre 
leurs parents et qui abandonnent par caprice la 
maison paternelle ! Ils ne seront jamais heureux en ce 
monde; et tôt ou tard, ils devront le regretter 
amèrement. 


2. Pinocchio ne veut pas aller à l'école 


1. — Chante toujours, mon cher grillon, comme bon 
te semble : mais moi, je sais bien que demaïn, à 
l’aube, je vais m’en aller d'ici. 

Si je ne le fais pas, il m’arrivera ce qui arrive à tous 
les autres enfants : on m’enverra à l’école et, que je le 
veuille ou pas, il faudra que j'étudie. 

Mais moi, pour tout te dire, je n’ai aucune envie 
d'étudier. Je m'amuse bien mieux à courir après les 
papillons et à grimper aux arbres pour dénicher les 
Oiseaux. 


2. — Pauvre niaïs ! répondit le grillon. Ne sais-tu pas 
qu'en agissant ainsi tu deviendras, plus tard, un bel 
ane bêté et que tout le monde se moquera de toi? 
— Taïis-toi, sale grillon de malheur! cria Pinocchio. 


3. Mais le grillon, qui était patient et philosophe, au 
lieu de prendre mal ces méchantes paroles, continua 
sur le même ton : 

Et s’il ne te plaît pas d'aller à l’école, pourquoi 
n'apprends-tu pas au moins un métier, ce qui te 
permettrait de gagner honnêtement ton bout de pain ? 
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4. — Veux-tu que je te dise ? répliqua Pinocchio, qui 
commençait à perdre patience. Entre tous les métiers 
du monde, il n’y a qu'un seul qui soit vraiment à mon 
coût. 

— Et ce métier, ce serait ? 

— De manger et de boire, de dormir et de m’amuser, 
et de mener du matin au soir la vie d’un vagabond. 


5. — Sache, mon pauvre ami, dit le grillon-parlant 
avec son calme habituel, que tous ceux qui font un tel 
métier finissent presque toujours à l'hôpital ou en 
prison. 
— Prends garde, sale grillon de malheur! Si la 
moutarde me monte au nez, gare à toi! 
— Pauvre Pinocchio ! Tu me fais vraiment pitié! 
— Et pourquoi est-ce que je te fais pitié ? 
— Parce que tu es un pantin et, ce qui est bien pis, 
parce que tu as la tête en bois. 
Coliodi 
Les aventures de Pinocchio 


d'après la traduction de Henri Lorreite 
Éditions G.P. Rouge et Or 
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Comment on gâche 
ses projets 





1. Il était une fois un sage que le fils du roi aimait 
beaucoup. 

Il lui donnait tous les jours un morceau de viande. 
une mesure de millet et un petit pot de beurre. 

Le sage faisait cuire le millet et la viande, mais 
gardait le beurre dans une grande jarre de terre qu'il 
avalt suspendue au-dessus de son lit. 

Le beurre était très rare dans ce pays. 
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2. Une îfois, le sage était couché sur son lit et 
réfléchissait en regardant sa jarre : 

« Elle sera bientôt pleine de beurre, se dit-il. C’est très 
bien. Je vendrai le beurre et m'achèterai des poules. 
Les poules pondront, j'aurai des poussins qui à leur 
tour deviendront des poules. 

« Je vendrai mes poules et m'achèterai une chèvre. 


3, « La chèvre donnera du lait et j’en ferai du beurre 
que je vendrai. La chèvre aura aussi des petits, tout un 
troupeau. | 

« Je vendrai la moitié du troupeau et m’achèterai une 
vache, un cheval et un couple d'esclaves. 

« Mes esclaves travailleront aux champs et me 
tisseront de beaux vêtements. 

« Je m'en vêtirai et j'épouserai une belle jeune ülle, 
la plus riche du monde. 


4, « Nous aurons un fils qui fera ma joie car il sera 
intelligent et sage. 
« Mais chaque fois qu'il ne sera pas sage, je pren 
un bâton et le corrigerai d'importance, comme cela. 

Et le sage saisit son bâton, le brandit — et le co 
Irappa sa jarre de beurre. 

La jarre éclata et le beurre coula lentement sur la 
grosse tête du sage. 

Un sage qui n'était pas si sage que ça. 

Maria Kosova 
Contes africains 


traduction de Sylvie François 
Gründ 
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Chez le coiffeur 





1. Un client difficile 


1. Le lion poussa la porte du salon. Plusieurs coiffeurs 
s'affairaient autour des clients installés dans de grands 
fauteuils face aux miroirs. D’autres personnes attendaient 
leur tour en lisant des magazines. 

— Je suis pressé, dit le lion. 

— Hélas, monsieur, répondit le patron du salon de 
coiffure, je ne puis vous prendre avant mes autres clients. 
— Bon, dit le lion d'un air mécontent. Dans ce cas, puis- 
je m'asseoir dans ce fauteuil libre ? 

— Faites, faites ! dit le patron. De toute façon, ça ne sera 
pas long. 

Le lion se laissa choiïir dans le fauteuil et ferma les 
yeux. Seule sa queue s’agitait, montrant qu'il était 
nerveux et contrarié. Mais ses battements s’espacèrent 
peu à peu, puis cessèrent tout à fait. Le lion s'était 
endormi. | 


2. Finalement, l’un des garçcons-coiffeurs lui cria à 
l'oreille : 
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— À nous deux, monsieur! 
— Qu'est-ce que c’est? Et puis, de quel droit me 
réveillez-vous ? 
— Mais c'est pour vous coiffer, monsieur le lion! 

Le lion regarda autour de lui, se rendit compte qu'il se 
trouvait dans un salon de coiffure, et, du coup, se 
radoucit. 


3, — Ai-je dormi longtemps? demanda-t-il. 
— Au moins une heure, répondit le garçon-coiffeur. 
— Bah, dit le lion, dans la brousse je dormais au moins 
vingt heures par jour. | 
— Cela parce que vous êtes le roi des animaux, observa 
le garçon. 
— Du ton où tu dis ça, répliqua le lion vexé, tu as l’air de 
me prendre pour le roi des fainéants. 

Le garçon-coiffeur s’empressa de l’apaiser : 
— Nulement, nullement! Mais c'est bien connu : les 
puissants qui n’ont pas d'ennemis à leur taille ni de tracas 
dorment comme des loirs. | 
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— Comme des loirs? Je n’ai que du mépris pour ces 
animaux minables ! Mais ce que tu dis est vrai. Regarde 
les singes! Ils grimpent, la nuit, au sommet des axbres les 
plus hauts, mais ils ont tellement peur qu'ils font des 
cauchemars et crient dans leur sommeil. Et toi? Tu dors 
bien, au moins ? : 

— Pas si bien que ça, dit le garçon. Quoi d'étonnant ? 
Certains savants prétendent que nous sommes les petits- 
cousins des singes. 


4. — À voir comment vous vous singez les uns les 
autres, dit le lion, cela pourrait bien être le cas. 

— Vous faites allusion à la mode, dit le garçon d’un air 
fin. Mais vous-même, puisque vous êtes venu dans ce 
salon. Ne tenez-vous pas à une coiffure à la mode? 

— Moi? Pas du tout! s’indigna le lion. 

— Je vous coupe la crinière ou les moustaches ? 

— Les moustaches? Tu es fou? Ne sais-tu pas que les 


_ Chats, grands et petits, ont autant besoin de leurs 


moustaches que de la prunelle de leurs yeux? 

— Je ne le savais pas, dit le garçon humblement. Alors, je 
ne touche pas aux moustaches. Je me contenterai de 
débroussailler votre crinière et de la coiffer à la 
Napoléon... | T 

— Maiheureux! Ne touche surtout pas à ma crinière. 
Veux-tu que je devienne la risée de tous mes copains et 
de tous les animaux? Ma crinière est le signe même de 
ma royauté. 

— Niles moustaches ni la crinière.. fit le garçon d’un air 
pensif. 


2. Un lion pas comme les autres 
1. — C'est ça, dit le lion. Contente-toi de couper les 


poils qui me tombent dans les yeux. Ils m’empêchent de 
bien voir quand je bondis. 
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— Sur votre proie ? 
— Je n'ai pas dit ça, fit le lion mal à l'aise. 

Le garçon-coiffeur, qui venait de nouer une serviette 
autour de la crimière du hon, s’écarta brusquement du 
fauteuil. 

— Vous n'êtes pas, au moins, un « mangeur 
d'hommes » ? demanda-t-il, mquiet. 

— Rassure-toi. Je dévore toujours de la viande crue, 
mais je ne chasse plus. Surtout pas l'homme... 


2. — Ah, je comprends, dit le garçon. Vous êtes trop 
âgé. Vous souffrez de rhumatismes. 

Le lion se retourna, menaçant. 

— Dis donc, grogna-t-il, sois polil Je ne suis pas si vieux 
que ça, et je me sens en pleine forme. 

— Sur quoi bondissez-vous ? demanda le gaxçon- -coiffeur 
en s’emparant d’un peigne et d’une paire de ciseaux. 

Le lion se tortilla, de plus en plus gêné, sur son 
fauteuil. Te. 
— Je ne bondis pas sur quelque chose, mais à travers 
quelque chose, dit-il. 

— Au travers des fourrés, dit le garçon pour maintenir à 
flot la conversation. 

— Tu n’y es pas, dit le lion. Je bondis à travers des 
cerceaux enflammés. 


3. Le garçon-coïffeur, qui avait déjà coupé quelques 

mèches qui tombaient dans les yeux de son client, baïissa 

les ciseaux. 

— À travers des cerceaux enflammés? répéta-t-il, 

stupidement. 

— C'est que je travaille dans un cirque, précisa le lion. 
Le garçon-coiffeur hocha la tête d’un air satisfait : 

— Voyez-vous ça, dit-il. Et votre dompteur fourre la tête 

dans votre gueule ouverte. 

— En effet, dit le Üion. 
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— Et puis un jour, crac, crac! vous le dévorez! 

— Comment oses-tu ? s’écria le lion, indigné. Je suis un 
lion poli, civilisé. 

— Oui, un lion de cirque, observa le garçon de plus en 
plus goguenard. Mais un lion est un lion. Et un de ces 
jours, sa nature de fauve prendra le dessus. Alors, comme 
je le disais : crac, crac! 

— Jamais ! s’exclama le lion. 

— On dit ça, fit le garçon. 

— M'as-tu bien regardé ? Je ne suis pas un lion comme 
les autres. 

— Et en quoi êtes-vous si différent des autres fauves? 
— Moi, dit le lion, je vais chez le coiffeur. 


André Massepair 
Petits contes d'aujourd'hui 
Magnard-Jeunesse 
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Le rossignol 
de l’empereur 
de Chine 


1. Il y a bien longtemps de cela, l’empereur de Chine 
habitait un château bâti dans une porcelaine si délicate 
qu’on pouvait à peine y toucher. Le jardin était si grand 
que le jardinier lui-même n'en avait jamais vu le bout. Il 
s’étendait jusqu'à une superbe forêt qui descendait vers 
une mer du plus beau bleu, et les grandes barques 
pouvaient glisser sous les branches. Là, vivait un rossignol 
qui chantait à ravir. 


2. Tous les visiteurs étrangers admiraient le château et 
les jardins impériaux, mais, en entendant le rossignol, ils 
s’écriaient : 
« C'est encore ce qu'il y a de plus beau! » 

Les poêtes célébraient dans leurs vers la ville, le 
château, le jardin, mais c'était du rossignol qu'ils faisaient 
le plus grand éloge. 


3. Quelques-uns de leurs poèmes parvinrent à 
l'empereur. 

— Qu'est ceci? s’étonna-t-il. Un rossignol? Les poètes 
en parlent, et moi Je ne le connais pas ? 

Il appela son grand chambellan. 

I] doit exister ici un oiseau appelé rossignol. Qu'on me 
l'amène dès ce soir, pour qu'il chante devant moi. Le 
monde entier sait que je possède cette merveille et moi 
seul je l'ignorais. 

— Je chercherai et je trouverai, dit le chambeilan. 
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4, Mais des sous-sols au grenier, personne à la Cour ne 
connaissait ce nom. On mit enfin la maïn sur une pauvre 
petite servante de cuisine. 
— Mon Dieu! s’écria-t-elle. Le rossignol? Si je le 
connais ! Quand je suis fatiguée et que j'entends son 
chant, les larmes me viennent aux yeux. 
Mène-mmoi jusqu'au rossignol, dit le chambellan. 
L'empereur veut l'avoir ce soir à la Cour. . 
Et les voilà tous en route pour la forêt où chantait le 
rossignol. 
— Que son plumage est modeste! s’exclama le 
chambellan. 
Quand il sut que l’empereur désirait l'entendre, le 
rossignol les suivit de bonne grâce. | 





5. Le rossignol chanta si bien, que l'empereur en fut 
profondément ému. Il fut décidé que l'oiseau resterait à la 
Cour et que deux fois par jour et une fois par nuit, il 
pourrait sortir sous la surveillance de douze pages. Dans 
toute la ville il n'était question que du rossignol et de son 
chant merveïlleux. 


— 


L'oiseau mécanique 


1. Un jour, l'empereur reçut un rossignol mécanique, 
couvert de diamants, de rubis et de saphirs. Dès qu'on 
remontait le mécanisme, il pouvait chanter l’un des 
morceaux que chantaïit le vrai rossignol. 

— Ravissant ! s’écria toute la Cour. 

— Il faut les faire chanter ensemble, dit l’empereur. 


2. On essaya, mais ça n'allait pas bien. On fit donc 
chanter le rossignol mécanique tout seul. IL eut autant de 
succès que le rossignol vivant; et on le trouva plus beau à 
voir. 
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Cependant, l’empereur pensa qu'il fallait aussi faire 
chanter un peu le vrai rossignol. On le chercha en vain. il 
avait fui par la fenêtre ouverte. Toute la Cour s’indigna et 
on l’accusa d'ingratitude. 


3. Le rossignol artificiel reçut le titre de Grand Chanteur 
de la Table de nuit impériale. Et les poètes se mirent à 
faire des vers à sa gloire. Une année passa. L'empereur, la 
Cour, toute la Chine fredonnaient les airs du faux 
rossignol. 


4, Mais un soir que l’automate chantait de son mieux 
pendant que l’empereur l'écoutait dans son lit, quelque 
chose se brisa. Surrr! Tous les rouages tournèrent 
follement. Puis la musique cessa, et ni médecin ni ouvrier 
ne purent réparer la machine. 
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5. Cinq années s’écoulèrent. L'empereur tomba si 
gravement malade, que les médecins déclarèrent ne 
pouvoir le sauver. Pâle et glacé, il était couché dans son 
grand lit magnifique. Le pauvre mourant pouvait à peine 
respirer. Il sentait comme un poids très lourd sur sa 
poitrine. 
— De la musique! De la musique ! Cher petit oiseau d'or, 
criait l'empereur, chante, chante donc! 

Mais l'oiseau d’or et de pierres précieuses se taisait et 
le silence devint effrayant. L'empereur crut sa dernière 
heure venue. 


6. Tout à coup, un chant délicieux se fit entendre près de 
la fenêtre. C'était le petit rossignol des bois qui venait 
apporter au roi du réconfort et des raisons d'espérer. 

Le rossignol chanta les roses blanches, les cyprès qui 
embaument, les cygnes glissant parmi les roseaux, toutes 
les beautés de la nature et de la vie. À son chant, le sang 
coula plus vite dans les veines de l’empereur. 

Et lorsque les serviteurs entrèrent, tard dans Îa 
matinée, pour voir leur souverain. mort, ïils le 
trouvèrent debout, s’adressant à eux avec un bon 
Sourire : 

— Bonjour, mes enfants! F 


Adapté par André Massepain 
d'un conte d'Anñdersen 
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Le coyote 
et les grenouilles 


Î. Courir ou Mourir 


1. Un coyote rencontre une grenouille. 
— Si tu me bats à la course, dit-il, je ne te mangerai pas. 
— Tu es cruel, dit la grenouille. Tu sais bien que je ne 
peux pas te battre à la course. | 
— Dans ce cas, dit le coyote, je vais te manger tout de 
suite. 

Et le coyote fit un pas en direction de la grenouille. 


2, — Attends un peu, dit la grenouille. Quel serait le 
parcours de notre course ? | 

— Vois-tu la lisière de la forêt ? dit le coyote. Celui qui y 
arrivera le premier, mangera l’autre. 

— Tu es encore plus méchant que je ne le pensais, dit la 
grenouille. Tu sais bien que je ne peux pas te manger. 
— C'est vrai. Une grenouille ne peut pas manger un 
coyote. Maïs si tu me bats à la course, je t’épargnerai. 
Pour toi, c’est toujours ça de gagné, n'est-il pas vrai”? 
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3. La grenouille demeura songeuse un long moment. 

— La course doit-elle avoir lieu tout de suite ? demanda- 
t-elle. 

— Non, répondit le coyote. J rai bien déjeuné et je sens le 
besoin de faire une sieste. À mon réveil, j'aurai faim à 
nouveau, c’est sûr. Retrouvons-nous ici dans une heure. 
— Bien, dit la grenouille. 


2. Comment la grenouille gagna la course 


1. Is se séparèrent donc. Le coyote retrouva son gîte et 
se mit en boule pour un petit somme. Pendant ce temps, 
la grenouille regagna, en sautillant, sa mare. 

— Mes sœurs, dit-elle en s’adressant aux autres 
grenouilles. Le coyote me mangera si je ne le bats pas à la 
course. Mais il file plus vite qu’une flèche. Comment 
pourrais-je être plus rapide que lui? 

— Tu ne peux pas, dirent les autres grenouilles en chœur. 
— Non, je ne peux pas, mais si vous m'’aidez, mes sœurs, 
je pourraï quand même avoir la vie sauve. 

— Nous sommes tes sœurs et tes amies, dirent les autres 
grenouilles. Nous sommes prêtes à t'aider. Dis-nous ce 
que nous devons faire. 
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2. — Eh bien, voilà : Vous irez, de lieu en lieu, prendre 
position sur le parcours de la course. Dès que vous verrez 
accourir le coyote, l'une après l’autre vous ferez un bond 
vers la forêt juste devant son nez. Et la dernière d’entre 
vous, celle qui attendra à la lisière de la forêt, lui dira dès 
qu'elle l’apercevra : | 

— Trop tard, coyote, j'étais ici avant toi, j’ai gagné la 
course ! 


3, Les choses se passèrent comme prévu. Le coyote était 
au rendez-vous et la grenouille aussi. 
— Partons! cria le coyote et il se mit à courir ventre à 
terre. 
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Mais, durant toute sa course, il y avait toujours une 
grenouille qui faisait un bond en direction de la forêt 
juste devant son nez. 

Et comme le covote ne savait pas distinguér une 
grenouille d'une autre, il pensait que c'était toujours la 
même. 


4. Lorsque, langue pendante, il arriva à la lisière de la 
forêt, une dernière grenouille bondit à sa rencontre et lui 
dit : 

— Trop tard, coyote, j'étais ici avant toi, j'ai gagné Ja 
course |: 

Pensant avoir été devancé par la grenouille qu'il avait 
défiée à la course, le coyote, tout honteux, alla se cacher 
dans la forêt. 

C'est ainsi que la petite sauteuse fut sauvée grâce à 
l’aide que lui accorda son peuple. 


Adapté par André Massepain 
d'un conte des Indiens Apaches 
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Picasso 


La corneiïlle 
et les pigeons 


1. Une corneille, ayant aperçu des pigeons bien nourris, 
blanchit son plumage et se mêla à eux pour profiter des 
graines dont ie pigeonnier était pourvu. 


2. Tant qu'elle resta silencieuse, les pigeons la prirent 
pour l’un d’entre eux et lui permirent de manger à sa 
faïm. Mais, à un certain moment, la corneille poussa un 
cr. Découvrant à son croassement qu'ils avaient été 
trompés, les pigeons la chassèrent. 


3. La corneille, voyant que les bonnes graines des 
pigeons lui échappaient, revint auprès de ses consœurs. 
Mais les corneilles ne la reconnurent pas à cause de son 
plumage blanc et la chassèrent à leur tour. 


4. Ainsi, pour avoir été trop maligne, la corneille se 
retrouva seule et condamnée à la famine. 


Ésope 
« Fables » 
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Le voyage 
du ballon vert 


1. Sur l'aile du vent 


1. — Qui veut mes ballons? Qui veut mes beaux 
ballons ? criait le marchand. 

— Moi je ne veux pas qu’on m’achète, dit Onésime, Île 
ballon vert. 

— Pourquoi? Pourquoi? Pourquoi? demandèrent les 
autres ballons qui dansaïent au bout de la perche. 

— Parce que je veux voyager, dit orgueilleusement 
Onésime. 


2. Tous les ballons se mirent à rire, mais Onésime resta 
sérieux. Il voulait voyager. Et, pendant que le marchand 
ne regardait pas, il donna un petit coup à sa ficelle, ping ! 
et il s’envola. 
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Il s’envola si haut que le jardin public avait l’air d’un 
carré de choux et le marchand d’une puce minuscule. 
Onésime rit tellement en les voyant ainsi, qu'il manqua 
s'étrangler avec sa ficelle. ” 

— Adieu, cria-t-il, adieu, petite puce! Je m'en vais 
voyager ! 


3. Mais un ballon ne voyage pas tout seul, il faut que le 
vent s’en mêle. Onésime le savait bien. 

— Vent du Nord, vent du Nord, cria-t-il, prends-moi sur 
tes ailes ! 

— Me voilà ! mugit une énorme voix qui le fit sursauter. 
Et frrrt! le ballon vert fut emporté dans un tourbillon. 

— Où veux-tu aller? demanda le vent entre deux 
sifflements. | 

— N'importe où, n'importe où. Je veux voyager, 
répondit Onésime un peu baletant, mais tout gonflé 
d'orgueil. 


4. — Très bien. Je vais t'emmener dans mon pays. 
Ah, mes amis, quel voyage | Poussé, tiré, balotté de tous 
côtés, Onésime passa à toute vitesse par- “dessus 
d'immenses contrées. 
De temps en temps, un toit rouge luï faisait signe : 
— Axrête-toi, ballon vert! Viens t’amuser avec nous! 
Onésime n’eût pas demandé mieux. Mais le vent du 
Nord était bien trop pressé : 
— Pas le temps, mugissait-il dans sa barbe, et il entraînait 
le ballon de son souffle puissant. 


2. Onésime a froid 
1. Peu à peu, le paysage changea. Les arbres devenaient 


de plus en rares, les prés étaient tout blancs. 
Onésime commença à trembler de froid. 
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Magritie 


— Vent du Nord, vent du No-ord, où so-sommes-nous ? 
bégavya-t-il. 

— Dans mon pays. 

— Ah, comme il fait froid! soupira Onésime. 


2. Il flottait maintenant au-dessus d’une grande plaine 
gelée. 

— Bonjour, ballon vert, lui cria une mouette qui passait. 
Quel bon vent t’amène ? | 

— Brrr! C'est le bon vent du Nord, frissonna Onésime. 
Est-ce qu'il fait toujours froid ici? 

— Toujours! répondit gaiement la mouette. N'aimes-tu 
pas le froid ? 

— Ma foi, non! Et que faites-vous toute la journée ? 

— Nous volons dans les tourbillons, nous jouons avec la 
neige. 
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3. — Nous taquinons les voyageurs! interrompit un 
petit courant d'air glacé qui s’empara du pauvre Onésime 
et le fit tournoyer comme une toupie. 

— Ah, je n’aime pas ce paÿys-ci, soupira le ballon vert 
quand il eut repris son souffle. Est-ce qu'il y a d’autres 
pays ? 

Demande au vent du Sud, cria la mouette en 
s’envolant. 





4, — Vent du Sud, vent du Sud, implora Onésime, 
prends-moi sur tes ailes! 
— Je viens! gronda une voix tout près de lui. 

Et le ballon vert, poussé par un souffle violent, fut en 
quelques minutes bien loin des plaines glacées. 
— Où veux-tu aller? rugit le vent. 
— N'importe où, pourvu qu'il fasse chaud! 





5. —— Bien, je vais t'emmener dans mon pays. 

Ce fut de nouveau une course vertigineuse par-dessus 
les prés et les maisons. 

Mais Onésime n'avait pas le temps de s'intéresser au 
paysage. 

Il commençait à avoir chaud. 


3. Onésime a chaud 
1. Enfin, le vent du Sud s'arrêta au-dessus d’un bouquet 
de cocotiers, au bord d’une mer d’un bleu aveuglant. 
— Te voilà chez moi, dit-il. 
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Ciel! Qu'il faisait chaud! Onésime se sentait fondre 
au soleil. I lui semblait qu'il flottait dans du feu, et qu'il 
devenait tout petit, tout ratatiné dans cette chaleur 
intense. 

Peut-être allaït-il éclater ? : 





2. — Bonjour, bailon vert, quel bon vent t'amène ? 
demanda un perroquet. 

— Quel bon vent t’amène? répétèrent trois autres 
perroquets en s‘’envolant des cocotiers. 

— C'est le bon vent du Sud. Qu'il est chaud! Qu'il est. 
brûlant ! 


3, — N'aimes-tu donc pas la chaleur ? 

— Pas trop! soupira Onésime. Que faites-vous ici toute 
la journée ? 

— Nous nous rôtissons au soleil en regardant la mer. 

— En regardant la mer, répétèrent les autres perroquets. 
— Je ne crois pas que j'aimerais beaucoup cela, dit Îe 
ballon qui sentait ses joues craquer de chaleur. NY a-t-il 
pas d’autres pays ? 


4. — Demande au vent d'Ouest! dit le perroquet. 
— Au vent d'Ouest, au vent d'Ouest! crièrent les autres 
perroquets. 


— Ah vent d'Ouest; prends-moi sur tes ailes! supplia 
Onésime. 
— J'arrive ! siffla une voix. 
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Et le vent d'Ouest, cracheur, grondeur, empoigna 
Onésime. 
— Où veux-tu aller ? 
— N'importe où, mais qu'il’{asse moins chaud qu'ici! 
— Bon, je vais t’'emmener dans mon pays. 


5. Pauvre Onésime! Cette fois-ci, il était pris en pleine 
tempête, emporté par un ouragan, avec des soubresauts, 
des cahots à le rendre malade. 

Bien vite il fut loin du ciel, entraîné dans un noir 
troupeau de nuages que le vent poussait à grosses 
bouïfées. 

— Voici mon pays, dit enfin le vent d'Ouest. 


4. Le retour d'Onésime 


1. Mais Onésime ne voyait rien. Il était aveuglé par la 
pluie, giflé, transpercé, plus malheureux que jamais. 

— Bonjour, ballon vert, lui cria un moïineau qui pépiait 
sur une gouttière. Quel bon vent t’amène ? 

— C'est le bon vent d'Ouest! Oh la, la, qu'il est mouillé! 


2. — N'aimes-tu donc pas la pluïe ? 

— Oh non, oh non! Je n'aime pas non plus les voyages, 
pleura Onésime. Je veux rentrer chez moi! 

— Demande au vent d’Est, conseïlla le moïineau. 

Vent d’Est, vent d’Est, soupira le ballon, ô gentil vent 
d’'Est prends-moi sur tes ailes! 

— Me voici, dit le vent d'Est. Où veux-tu aller ? 

— Ramène-moi chez moi! Ramène-moi chez moi! 





3, Le vent prit Onésime sur ses ailes et, doucement, le 
poussa jusqu'au jardin d’où il était parti. 
— Bonjour, ballon vert, dit le coq du clocher en Île 
voyant revenir. Quel bon vent t'’amène ? 
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— C'est le vent d’Est, dit Onésime. Ah, comme je suis 
content d'être de retour. 

Il aperçut le marchand et tous ses amis d’autrefois qui 
se balançaient au bout de leur ficelle. 
— Bonjour, cria Onésime, bonjour! Me voilà! Je suis 
revenu ! 


4. Maïs personne ne lui répondit. 

La pluie, le froid, le soleil l'avaient tellement changé 
qu'on ne le reconnaissait pas. Il était tout petit, ridé, 
boursouïilé, affreux. 

Alors, un grand chagrin le saisit. Oh, pourquoi avait-il 
voulu voyager ? Pourquoi avait-il quitté le jardin public et 
le bon vieux marchand ? 

5. Pauvre Onésime ! Il était si faible qu'il se laissa tomber 
par terre, traînant piteusement sa ficelle sur le gravier. 

Un enfant qui passait l’aperçut et le saisit en riant. 
— Oh, le drôle de vieux ballon! s'écria-t-il. 

Et paï! d’un grand coup de poing, il le fit éclater. Ce 
fut la fin du voyage du pauvre ballon vert. 

Pernette Chaponière 


Le petit ours de pain d'épice et autres contes 
Armand Colin 
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Le roi et le faucon 
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I prit une coupe dans sa sacoche et la plaça sous les 
gouttes pour la remplir. Quand la coupe fut pleine, le roi 
la porta à ses lèvres. 

Comme il s’apprêtait à boire, le faucon qu'il portait au 
poing se dressa, battit des ailes et fit jaillir l’eau de la 
coupe. 


3. Le roi réprimanda le faucon, remit la coupe sous la 
gouttière et attendit qu'elle fût remplie jusqu’au bord. 

Cette fois encore, comme il la portait à ses lèvres, le 
faucon battit des aïles et répandit l’eau. 


4. Comme le roi avait rempli la coupe pour la troisième 
tois et qu'il s’apprêtait à la porter à sa bouche, le faucon la 
renversa encore. 

Le roi se mit en colère, ramassa une pierre, frappa le 
faucon de toutes ses forces et le tua. 


5. C’est alors que Îles serviteurs du roi arrivèrent avec 
leurs chevaux. | . 
L'un d'eux grimpa en courant jusqu'à la source où 
l’eau était plus abondante et où l’on pouvait remplir la 
coupe plus rapidement. 
Mais il revint précipitamment, la coupe vide à la main 
en s’écriant : 


6. — Il ne faut pas boire cette eau! Il y a un serpent 
dans la source et il y a dégorgé son venin! Si vous en 
aviez bu, vous seriez un homme mort. 
— J'ai bien mal récompensé le faucon, dit le roi 
tristement. Il m'a sauvé la vie, et moi je l'ai tué! 

Tolstoï 


dans : Les plus belles fables d'animaux 
Flammarion 
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Une aventure 
de Pouh, 
l’ourson 





1. Où l'on voit Pouh chercher un compagnon 


1. L’ours Martin, connu de ses amis sous le nom de 
Winnie-le-Pouh, ou tout simplement Pouh, se promenaït 
un jour dans la forêt. Il s'y promenait gaiement, tout en 
fredonnant. 

Il fredonnait donc, lon-lon-la, lon-lon-laire. Il se 
demandait ce que faisaient tous les autres et quelle 
impression ça faisait d’être quelqu'un d'autre. 

Soudain, il arriva sur une petite hauteur sablonneuse 
et là il y avait un trou. 


2. « Ha, ha! fit Poubh, lon-lon-la, lon-lon-laire. Si je sais 
quelque chose à propos de quelque chose, ce trou veut 
dire Lapin, dit-il. 

« Et Lapin ça veut dire de la compagnie, dit-il. Et de la 
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compagnie, ça veut dire de la nourriture et quelqu’un- 
qui-m'écoute-fredonner, et tout et tout. Lon-lon-laire, 
lon-lon-la. » | 


3. Là-dessus, il se pencha, mit la tête dans le trou et cria : 
— Ÿ a-t-il quelqu'un ? 

On entendit un bruit soudain de remue-ménage dans 
le trou, puis silence. 
— J'ai dit : Y a-t-il quelqu'un? cria Pouh très fort. 
— Non! dit une voix; et puis la voix ajouta : Ce n'est 
pas la peine de crier si fort. Je vous ai très bien entendu la 
première fois. | 
— Zut! dit Pouh. I n’y à vraiment personne ? 
— Personne! 
4. Winnie-le-Pouh retira sa tête du trou et il réfléchit un 
moment. I se dit : « Il faut qu'il y ait quelqu'un, parce 
qu'il faut que quelqu'un ait dit : Personne. Aussi, il remit 
sa tête dans le trou et dit : 
— Dis donc, Lapin, ça n’est pas toi ? 
— Non, répondit Lapin, d’une voix différente cette fois. 
—— Mais est-ce que ce n’est pas la voix de Lapin ? 
— Je ne crois pas, dit Lapin. Ça ne veut pas l'être. 
— Oh! dit Pouh. 


5. Il retira sa tête du trou, et réfléchit encore un coup, et 
puis remit sa tête dans le trou et dit : 

— En ce cas, pourriez-vous être assez aimable pour me 
dire où est Lapin ? 

— il est allé voir son ami Pouh qui est un grand ami à lui. 
— Mais c'est Moi! dit Nounours, extrêmement surpris. 
— Quelle sorte de Moi ? 

— Moi, Pouh. 

— Êtes-vous sûr? dit Lapin, encore plus surpris. 

— Tout à fait sûr, dit Pouh. | 

— ÂÀh bon! Eh bien, alors entre. 
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2. Où l'on voit Pouh faire un bon repas 


l. Alors Pouh se mit à pousser, pousse que je te pousse, 
à travers le trou, et à la fin il entra. 

— Tu avais tout à fait raison, dit Lapin en Îe regardant de 
la tête aux pieds. C’est bien toi. Content de te voir. 

— Qui croyais-tu que c'était ? 

— Ma foi, je n'étais pas très sûr. Tu sais comment c’est 
dans la forêt. On ne peut pas laisser entrer chez soi 
n'importe qui. Il faut faire attention. Que dirais-tu d'une 
bouchée de quelque chose ? 


2. Pouh aimait bien toujours prendre un petit quelque 
chose à onze heures du matin, et il fut très content de 
voir Lapin sortir les assiettes et les gobelets. 

Et lorsque Lapin dit : « Du miel ou du lait condensé 
avec ton pain? » Il fut si transporté d'aise qu'il dit : 


Li 


« Les deux. » Puis, afin de ne pas avoir l'air gourmand, il 
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ajouta : « Maïs, je t’en prie, ne te tracasse pas au sujet du 
pain. » 
Après quoi, il resta sans parler pendant longtemps. 
Enfin, tout en fredonnant d’une voix plutôt gluante, il 
se leva, serra affectueusement la patte de Lapin, et dit 
qu'il fallait qu'il parte. 


3. — Vraiment? dit Lapin poliment. 
— Ma foi, dit Pouh, je pourrais rester encore un peu s’il... 
si tu... et il essaya de toutes ses forces de regarder dans la 
direction du garde-manger. 
— En fait, dit Lapin, j'étais moi-même sur le point de 
partir. 
— Ah bon! Eh bien, alors je vais m’en aller. Au revoir. 
— Eh bien, au revoir, si tu es sûr que tu ne veux plus 
rien. 
— Ÿ a-t-il encore quelque chose? demanda Ours 
vivement. 

Lapin Ôta les couvercles des plats et dit : 
— Non, il n'y a plus rien. 
.— Je le pensais, dit Pouh en hochant la tête pour lui tout 
seul. Eh bien, au revoir. Il faut que je m'en aille. 


3. Où l'on voit Pouh puni pour sa gourmandise 


1. Donc, il commença à grimper pour sortir du trou. Il 
tira avec ses pattes de devant et poussa avec ses pattes de 
derrière. | 

Au bout d'un moment, son nez se trouva de nouveau 
en plein air... et puis ses oreilles. et puis ses pattes de 
devant. et puis ses épaules... et puis... 
— Au secours! cria Pouh. Je ferais mieux de revenir en 
arrière. Oh zut! dit Pouh, je vais être obligé de continuer 
à avancer. 
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« Je ne peux ni avancer ni reculer! dit Pouh. Au secours 
et zut! » 


2. Or, à ce moment-là, Lapin. voulait lui aussi aller se 
promener. 

Voyant que la porte principale était bouchée, il sortit 
par la porte de derrière, et il fit le tour pour venir trouver 
Pouh, et le regarda : 

— Eh là! Est-ce que tu es coincé ? demanda-t-il. 
— N-non, dit Poukh d’un ton insouciant. Je me repose, 
tout simplement. Je réfléchis. Je me fredonne un petit air. 


3. Dis donc, donne-moi ta patte. 

Pouh tendit une de ses pattes et Lapin tira, tira, tire 
que je te tire. 
— Aïe! cria Pouh. Tu me fais mal. 
— Le fait est, dit Lapin, que tu es coincé. 
— Tout ça vient, dit Pouh avec mauvaise humeur, de tes 
portes d'entrée qui ne sont pas assez larges. 
— Tout ça vient, dit Lapin sévèrement, de ta 
gourmandise. J'ai bien pensé tout à l'heure, dit Lapin, 
mais je n’ai rien voulu dire, dit Lapin, que l’un de nous 
mangeait trop, dit Lapin, et je savais que ce n’était pas 
moi, dit-il. Eh bien, c’est bon, je vais-aller chercher du 
SeCOUIS. 


Extrait de « Histoire d'un Ours Comme-Ca » 
de À. À. Milne 
traduit de l'anglais par Jatques Papy 
repris et adapté d'après Mathilde Leriche 
Heures enchantées 
Armand Colin 
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Le serpent 
qui voulait 
étrangler un arbre 
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1. Un serpent passait tous les jours devant un sapin qui 
se dressait haut et droit vers le ciel. Cela le rendait 
terriblement jaloux. « Sa tête touche aux nuages, se 
disait-il, alors que moi je dois ramper. Non et non, je ne le 


supporterai plus! » 
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.2. Il avait observé que certains arbres mouraient, 
étouffés par des plantes grimpantes. 

« Mon corps est plus robuste que la tige des.lianes, se dit- 
il, et ma force est beaucoup plus grande. Je vais 
m’enrouler solidement autour de ce maudit sapin. S'il ne 
meurt pas tout de suite, il ne tardera quand même pas à 
rendre l'âme. » 


3. Aussitôt dit, aussitôt fait. Le serpent se glissa jusqu’au 
sommet du sapin et s’enroula autour de son tronc. 

IH le serra ensuite de plus en plus fortement de ses 
anneaux, dans l’espoir de l’étouffer du premier coup. 

Mais l'arbre ne paraissant rien sentir, le serpent 
commença à s’énerver. Il redoubla d'efforts. L'arbre ne 
bronchaït pas davantage. 

Furieux, le serpent en vint aux injures : 
« Tu as beau te débattre comme une brute, hurla-t-il. Je 
finirai bien par te détruire. » 

Et il resserra encore plus son étreinte. 


4, Il ne la resserra pas longtemps. 
Bientôt on le vit se détendre et tomber au pied de 
l'arbre. : 
Son corps disloqué ne bougeaït plus. Le serpent mort 
gisait dans l'herbe comme une vieille corde abandonnée. 
D'après Fong Siue Fong 
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1. Une petite gourmande 


1. C'était un jour pareil aux autres. Ï faisait beau. La famille 
était réunie autour de la table, et Mariette venait d'apporter Île 
dessert : un grand plat de crème à la vanille. 


2. Bonne-maman s'est servie la première; après, on a fait 
circuler le plat, d’un convive à l’autre, et chacun puisait avec 
la grande Iouche. 


3. Caroline attendait son tour avec impatience. Elle aimait 
bien les montagnes de blanc d'œuf zébrées de caramel qui 
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flottaient sur la crème, et elle espérait qu'il lui en resterait 
beaucoup quand le plat lui arriverait. Pour se distraire, elle 
regardait les assiettes des autres se remplir. 


À, Elle trouvait que tante Luce et tante Françoise en 
prenaient des portions bien copieuses. Elle trouvait que bon- 
papa, avec son air distrait, n’en finissait pas de puiser dans la 
coupe. Enfin son tour est arrivé; après elle, il ne restait que 
papa et maman. 


5. Caroline a calculé que, sur les quatre montagnes blanches, 
elle pouvait bien en prendre trois : chacun sait que les 
enfants sont gourmands, et elle espérait qu'on ne lui dixait 
rien. 


6. D'ailleurs, les grandes personnes parlaient avec animation 
de choses très sérieuses et dépourvues d'intérêt, selon leur 
habitude, et semblaient ne lui prêter aucune attention. 


7. Alors, gloup, gloup, gloup, Caroline a pris les trois 
monticules flottants, les trois icebergs constellés de sucre 
brunâtre, en regrettant de laisser le dernier. 


2. La réprimande 


1. — Caroline! a dit bonne-maman. 
Et papa : 
— Caroline, tu n'es pas seule. 


2. Peut-être Caroline auraït-elle dû s’excuser, faire mine de 
regretter : on l’aurait laissée en paix. Au lieu de cela, comme 
poussée par un petit démon, Caroline a relevé le nez d’un air 
effronté ; elle à dit : 


3, — Eh bien quoi, j'ai bien le droit... 


— Le droit de quoi? a demandé grand-maman. 
— Le droit de manger du dessert, a dit Caroline. 
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Et le petit démon devait être bien taquin ce jour-là, 
puisqu'il l’a poussée à ajouter : 
— Vous en avez tous eu bien plus que moi, d’abord, et moi 
j'ai faim. 


4, Naturellement, cela a fait toute une histoire : et Caroline 
était égoïste, et la gourmandise est un vilain défaut, et on ne 
répond pas sur ce ton aux grandes personnes, et patati et 
patata.… 


5, Caroline baïssait le nez vers les montagnes blanches: elle 
sentait les larmes venues de derrière ses yeux qui 
commençaient de gonîiler ses paupières, qui allaient couler, 
qui coulaient, là, qui ruisselaient, sur ses joues, et puis dans la 
Crème. . 

6. Elle pensait : « C’est injuste, c’est trop injuste, personne 
ne leur a rien dit à eux, et moi, parce que je suis petite. » 


7. Elle pleurait à gros bouïllons maintenant, et tout à coup 
elle n'avait plus envie de crème, plus envie de rien, rien que 
de s’en aller en courant vers sa chambre et de se jeter sur son 
lit, ie nez dans l’oreiller. 


8. — Cesse de pleurer, a dit papa, une grande fille comme 
toi ne pleure pas pour une réprimande. 

— Une réprimande méritée, a dit bonne-maman. 

— Mange et tais-toi, a dit bon-papa. 


3. Caroline boude 


1. — Non, je ne mangerai pas, a dit Caroline; et, les larmes 
l’aveuglant, elle s’est levée de table, elle a bousculé la chaise, 
envoyé bouler sa serviette ; elle s'est ruée vers sa chambre où 
elle s’est enfermée. 
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2. Quelles têtes elles devaient faire, les grandes personnes! 
Maman toute rouge, papa tout blanc, bonne-maman les 
cheveux en bataille, bon-papa la bouche ouverte... 


3. Mais Caroline s’en moquait, elle en avait assez, assez, 
assez. Elle ne voulait plus les voir, jamais. La figure enfoncée 
dans l'oreiller elle sangilotait. 





4. De temps en temps un petit regret l'effleurait : cette 
bonne crème qu'elle avait laissée, est-ce que les autres se Ia 
partageraient ? Est-ce qu’on la donnerait au chien Mirliton ? 
Et puis elle oubliait tout et retombait dans son chagrin. 
Elle finissait par croire pour de bon qu’on avait voulu la 
priver de dessert, et qu’elle était très malheureuse. 


Suzanne Prou 
Caroline et les grandes personnes 
Coll. Aux quatre coins du temps 
Bordas 
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Le prince grenouille 


1. La princesse perd sa balle d'or 


1. Au temps jadis, à cette époque heureuse où l’on avait tout 
ce que l’on désirait, vivait un roi qui avait des filles fort belles. 
Mais la plus jeune était si charmante que le soleil lui- 
même était émerveillé de sa beauté. 
Proche du château du roi s’étendait une sombre et triste 
forêt, au milieu de laquelle s'élevait un vieux tilleul, et, au 
pied de ce tilleul, il y avait une source. 


2. Un jour qu'il faisait très chaud, la plus jeune fille du roi 
alla dans la ïforêt, s'assit au bord de cette fontaine 
rafraîchissante et se mit à jouer avec une ele en or qu’elle 
lançait en l’air et ratirapait. 

Elle s’amusa aïnsi un long moment. 

Mais la balle lui échappa, tomba sur l'herbe et roula dans 
l’eau. 


3. La princesse la suivit des yeux. Mais elle disparut, car l’eau 
était si profonde qu'on ne pouvait en voir le fond. 

Alors la jeune fille.se mit à pleurer amèrement. 

Bientôt, elle entendit une voix qui disait : 
— Pourquoi pleures-tu, Ô fille du roi? Tes larmes 
attendriraient les pierres mêmes. 


4, La princesse regarda du côté d'où venait la voix, et elle vit 
une grenouille qui avançait.hors de l'eau sa vilaine grosse tête. 
— Ah, c'est toi? dit-elle. Hélas, je pleure sur la perte de ma 
balle d’or qui est tombée dans la fontaine. 
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2. La princesse fait une promesse 
qu'elle n'a pas l'intention de tenir 


1. — Ne pleure plus alors, répondit la grenouille. Je peux 
aller te la chercher. Maïs que me donneras-tu si je te rapporte 
ton jouet ? | 

— Oh, tout ce que tu voudras, chère grenouille ! Que veux- 
tu? Mes robes, mes perles, mes bijoux ? Ou la couronne d’or 
fin que je porte ? 


2. — Tes vêtements, répondit la grenouille, tes perles, tes 
bijoux, et même ta couronne d’or, tout cela m'importe peu. 
« Ce que je veux, c’est que tu m'aimes, et que tu ifasses de 
moi ton amie et ta compagne. Ce que j'aimerais, ce serait de 
m'asseoir à table auprès de toi, de manger dans ton assiette 
d’or, de boire dans ta coupe et de dormir dans ton petit lit. 

« Si tu me promets tout cela, je vais plonger dans l’eau et je 
te rapporterai ta jolie balle d'or. » 


3, — Oh, oui! dit la princesse. Je te le promets, si seulement 
tu veux bien me rapporter la balle. 

Mais elle pensait en elle-même qu'une vilaine grenouille 
bavarde, vivant dans l’eau avec ses pareïlles en coassant, ne 
pouvait être une compagne et une amie pour elle. 
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Picasso 


4. La grenouille, ayant reçu sa promesse, plongea dans l’eau, 
se laissa couler au fond, où elle trouva la balle au elle 
rapporta et jeta sur l'herbe. 
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Quand la fille du roi vit le beau jouet, elle fut remplie de 
joie et, le rarmmassant bien vite, elle se sauva avec. 


5. — Attends un peu! Attends un peu! s’écria la grenouille. 
Porte-moi ! Je ne peux pas courir aussi vite que tol. 

Mais la princesse ne se soucçiait pas des coassements de la 
grenouille. 

Elle courut au château aussi vite qu’elle put et eut bientôt 
oublié ia pauvre bête qui fut obligée de s’en retourner à la 
fontaine. 


3. On frappe à la porte du palais 


1. Le lendemain, la princesse était à table avec le roi et les 
courtisans. - | 

Elle mangeait dans sa petite assiette en or, quand on 
entendit un bruit étrange sur les marches de marbre : flic, 
flac, flic, Hac. 

Puis on frappa à [a porte et une voix cria : 
— Charmante princesse, ouvre-moi ta porte l 


2. La princesse alla ouvrir. Voyant [a grenouille, vite elle 
referma la porte et courut reprendre sa place, toute pâle. 
Le roi, voyant sa fille fort troublée, lui dit : | 





t'enlever ? 

— Oh non, mon pÊre, répondit la princesse, ce n’est pas un 
géant, ce n'est qu’une affreuse grosse grenouille. 

— Une grenouille ? s’exclama le roi. Que peut-elle te vouloir ? 


3. — Ah, mon père, répondit la princesse, pendant que je 
jouais hier avec ma balle d'or dans la forêt, assise près de la 
source, je l’ai laissé tomber dans l’eau. 

« Et parce que je pleurais, cette grenouille me l’a rapportée. 
« Et parce qu'elle me l'a demandé, je lui ai promis qu'elle 
serait ma compagne, car je pensais qu’elle ne pourrait pas 
sortir de l’eau pour venir jusqu'à moi. Et cependant la voici. » 
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4, À ce moment on irappa de nouveau à la porte et une voix 
dit : 
— Fille du roi, fille du roi, ouvre-moi ta porte. Tu m'as 
promis de me prendre pour ta compagne, alors que tu te 
reposais dans l’ombre et que j'allais chercher ta balle dans 
l’eau fraîche de la fontaine. 

Et le roi dit : 
— Ji faut tenir ta promesse. Va ouvrir la porte et laisse entrer 
cette bête. 


4. L'enchantement rompu 


1. La princesse fut obligée d'ouvrir la porte. 

La grenouille entra en sautillant derrière elle, presque sur 
ses talons, et alla jusqu’à la chaise. 

Quand la princesse se fut assise, elle dit : 
— Mets-toi à côté de moi. 

La princesse ne voulut pas tout d’abord. Mais son père lui 
donna l’ordre de le faire. 

Alors la grenouille sauta sur la table et dit : 
“— Maintenant, approche un peu ta petite assiette en or et 
nous allons manger ensemble. 
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2. La princesse fit comme elle disait, mais il fut facile à tous 
de voir combien cela lui déplaisait. 

La grenouille parut apprécier énormément le dîner, mais à 
la fin elle dit : 
— J'ai bien assez bu et mangé et je suis très fatiguée. Monte- 
moi dans ta petite chambre et prépare ton petit lit soyeux afin 
que nous puissions dormir ensemble. 


3. À ces mots, la princesse se mit à pleurer, car elle avait 
peux, pour de bon, du corps froïd de la grenouille. 

Elle n’osait même pas y toucher, et voilà qu’elle devait 
dormir avec elle dans son beau petit lit. 

Mais ses larmes mécontentèrent le roi qui lui dit : 
— Il ne faut pas mépriser maintenant celle qui t’a aidée dans 
le besoin. 
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4, Alors la princesse se vit obligé d’obéir. Elle prit la 
grenouille du bout des doigts, la monta dans sa chambre et la 
déposa dans un coin. 

Maïs le soir, dès que la princesse fut couchée, la grenouille 
sortit de son coin et lui dit : 
— Je suis bien fatiguée. Prends-moi dans ton petit lit ou je le 
dirai à ton père. | 

À ces mots, la princesse entra dans une grande colère. Elle 
saisit la grenouille et, la lançant de toutes ses forces contre le 
mur, s’écria : 
— Tu te tiendras tranquille maintenant, j'espère, sale bête! 
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5. Mais, dans sa chute, la grenouille fut changée en un beau 
jeune prince, qui, avec le consentement du roi, devint le 
compagnon fidèle et l'époux de la princesse. 

Puis le prince raconta son histoire. Une méchante sorcière 
l'avait changé en grenouille. Elle seule, sa charmante 
princesse, pouvait rompre son enchantement. 

Dès le lendemain, les jeunes époux partirent pour le 
royaume du prince dans ur magnifique carrosse tiré par huit 
chevaux blancs. 


Adapté par André Massepain 
d'un conte de W., et J. Grimni 
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Le nouveau costume 
de l’empereur 
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2. L'empereur versa une forte somme aux deux filous et leur 
demanda de se mettre tout de suite à l'ouvrage. Ils 
installèrent deux métiers, firent comme s'ils travaillaient. 

Sans cesse ils réclamaient de la soie la plus fine et surtout 
de l'or le plus fin. | 


3. Afin de savoir où ils en étaient de leurs étoïffes, le 
monarque envoya son vieux ministre aux tisserands. 
— Dieu me garde! pensa-t-il en entrant dans la salle où 
travaillaient les deux coquins assis devant les métiers vides. 
Les deux malins le prièrent d'admirer le dessin et les 
ravissantes couleurs. Le vieux ministre eut beau écarquiller 
les yeux derrière ses lunettes, il ne vit rien, mais se garda bien 
de l’avouer. 
Les deux flous lui réclamèrent encore de l'or pour les 
_ broderies et continuèrent à faire semblant de travailler devant 
leurs métiers vides. 


4, Un autre ministre vint et repartit sans rien voir, et pour 
cause, mais il déclara à l’empereur : 
— On ne peut rien voir d'aussi jo. 

L'empereur vint à son tour admirer la fameuse étoffe 
pendant qu'elle était encore sur le métier. Ne voyant rien, il 
pensait : « Serais-je sot? Ou un mauvais souverain? » 

Cependant il dit : 

— Très, très joli! 

Et toute son escorte reprit : 

— Très, très joli! C’est merveilleux! 


Tr 





5. Les courtisans lui conseillèrent de porter cette 
incomparable étoffe à la grande procession qui devait avoir 
lieu le surlendemain. I donna aux deux fripons une croix de 
chevalier et Le titre de Tisserands de la Cour. 


La procession 


1. Le jour de la procession venu, les filous firent semblant de 
vêtir l'empereur qui se tournait et se retournait devant la 
glace. 
— Dieu! Le bel habit ! s’écrièrent les courtisans. 
— Votre Majesté est attendue pour la procession ! annonça le 
maître des cérémonies. 

Les chambellans baissèrent les mains comme pour saisir la 
traîne. 


2. Grave, l’empereur suivit la procession, marchant sur le 
tapis qu’on déroulait sous ses pieds au fur et à mesure qu'il 
avançait. Les gens disaient : 
— Quelle superbe traîne ! Comme i est admirablement vêtu! 
Personne ne voulait avouer ne rien voir. C'eût été 
reconnaître qu'ils se considéraient comme des gens 
malhonnêtes ou comme des sots. 
Jamais costume d’empereur ne fut plus admiré. 


3. — Mais l’empereur est tout nu! dit un tout petit enfant. 
— Seigneur Dieu! Entendez-vous cet innocent! dit le père 
de l'enfant. 

Mais on répétait de l’un à l’autre : 
— l y a un enfant qui a dit que l’empereur est nu! 
— Mais il est tout nu! finit par s’écrier le peuple. 


4, L'empereur entendit. Il Rxi sembla que ie peuple avait 
raison. Mais il acheva la procession, toujours aussi fier, avec, 
derrière lui, les chambelians portant une traîne qui n‘’existait 
pas. / 


Adapté par André Massepain 
d'un conte d'Andersen 
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Till joue 
un mauvais tour 
aux fourreurs 
de Leipzig 


1. Till se déguise en paysan 


1. La foire de Leipzig rassemblaïit beaucoup de fourreurs. Till 
apprit que ces messieurs s’apprêtaient à fêter le mardi gras 
autour d’un civet de lapin. 

Sans plus attendre, il s’empara du chat de l'auberge, un 
animal superbe et bien nourri, et mendia, auprès du cuistot, 
une peau de lapin. 

Till monta dans sa chambre et, bien que le matou s’en 
défendit avec les crocs et les griffes, il Le cousit dans la peau de 
lapin. 

Il se colla ensuite sous le nez une fausse moustache et 
changea de vêtements. Aïnsi déguisé en paysan, il se posta 
devant l'Hôtel de Ville. 


2. Peu de temps après, l’un des ïjiourreurs, que Till 
connaissait bien, vint à passer. Il aperçut le lapin et se souvint 
du souper que la confrérie avait projeté pour le soir même. 
— C'est un lapin de garenne? demanda-t-il à Till. 
— Qui, messire. 
— Est-il gras ? | 
— Têtez-le vous-même! 

Le fourreur ne se fit pas faute de tâter le lapin, plus vivant 
et plus remuant que jamais. Le trouvant bien dodu, il 
l’acheta, l’attrapa par les oreilles et l'emporta à l’auberge où 
devait avoir lieu le repas. 
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J. Les autres fourreurs étaient installés autour d’une grande 
table et avaient déjà vidé force chopes de bière. Avant de 
confier le futur civet aux cuisines, ces messieurs, que la bière 
avait rendus guillerets et frétillants, voulurent se payer une 
distraction. 

Is conduisirent le chien dans la cour de l'auberge et 
lachérent Longues-Oreiïlles devant son nez. 

Le chien le prit en chasse, mais le lapin fut plus rapide. 
D'un bond, il se mit à l'abri dans un arbre, où il commença à 
miauler lamentablement. 


2. Peu à peu, les fourreurs comprirent qu’on les avait dupés. 
Et comme un chat fait un mauvais civet de lapin, ils 
trépignèrent de colère et jurèrent de massacrer le fripon qui 
s'était moqué d'eux et les avait privés du festin. 
| Extrait de Till Ulenspiegel 
Adaptation de André Massepain 


Coil. Cortes gaïs de tous les temps 
Bordas 
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Le petit garçon 
qui dessinait des chats 





à à 5 LE : . 
Rue 4 | 


1. Un étrange défaut 


1. Il y a de cela fort longtemps, un pauvre fermier et sa 
femme vivaient dans un village du Japon. Ils avaient 
beaucoup de mal à nourrir leurs enfants. 

Leur fils aîné les aidait à cultiver le riz. Maïs le cadet, bien 
que fort intelligent, était trop frêle pour travailler dans les 
champs. 


2. Un jour, les parents conduisirent leur cadet au temple du 
village. Is demandèrent au moine qui y habitait de l'instruire 
et d’en faire un prêtre. 

Le moine posa au jeune garçon quelques questions 
difficiles et, le trouvant fort éveillé, accepta de le prendre 
comme élève. 


3. Le garçon avait des manières douces et apprenait vite. 
Hélas, il avait aussi un défaut : dès qu'il se trouvait seul, il 
dessinait des chats. Il en dessinaïit sur les livres de prière, sur 
les paravents, sur les murs et sur les colonnes du temple. Il en 
dessinait partout. 
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Le vieux moine avait beau se fâcher, rien n'y faisait, le 
garçon continuait à dessiner des chats. 


4. Un jour, voyant que le garçon n'arrivait pas à se 
débarrasser de sa mauvaise habitude, le moine lui dit : 

— Mon garçon, quitte ce temple, Car tu ne seras jamais un 
bon prêtre. Va de par le monde, peut-être deviendras-tu un 
grand artiste. Mais n'oublie pas mon dernier conseil : 


Vaste salle de nuit tu fuiras 
En petite chambre tu dormiras 







2. Le temple ensorcelé 


1. Le petit garçon quitta le temple, d'autant plus chagriné 
qu'il n’osait pas retourner auprès de ses parents. | 

Chemin faisant, il se souvint qu'il y avait dans un village 
voisin un grand temple où vivaient plusieurs prêtres. Il décida 
aussitôt d'aller les trouver et de leur demander de le prendre 
comme élève. 

Lorsqu'il arriva au village, i faisait nuit. Le garçon aperçut 
le grand temple, perché sur une colline et baignant dans Île 
clair de lune. 


2. Les gens du: village auraient pu lui dire qu’un démon 
s'était emparé du temple et qu'il en avait chassé les prêtres. Ils 
auraient pu lui raconter comment de braves guerriers étaient 
venus, la nuit, pour tuer le démon et comment on ne les avait 
plus jamais revus vivants. Is auraient pu le mettre en garde 
contre cette lampe que le démon allumaiït pour attirer les 
voyageurs égarés. 
Hélas, les gens du village étaient déjà au lit. 
À 


3, Le garçon alla donc tout droit au temple et frappa à la 
porte. Personne ne lui répondit. Il frappa encore. 
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A la fin, il tourna la poignée et poussa la porte. Il aperçut 
une lampe qui brûlaït au milieu d’une grande salle vide. … fit 
le tour de la salle et découvrit que ses murs étaient lisses et 
blancs. Alors, l’envie lui vint de dessiner des chats. 

Il trouva, dans un coin, des pinceaux et un encrier. Malgré 
le peu de lumière dont il disposait, il se mit à dessiner des 
chats et encore des chats. 

En ayant dessiné tant et plus, il ressentit une grande 
fatigue. 


4. 1} s’apprêtait à s'étendre dans un coin, lorsqu'il se souvint, 
tout à coup, du conseil du vieux moine : 


Vaste salle de nuit tu fuiras 
En une petite chambre tu dormiras 


A vrai dire, le temple était immense et il se trouvait tout 
seul. En repensant à à l'étrange conseil du moine, le garçon 
ressentit pour la première fois une sorte de crainte. 

Pour se rassurer, il commença à chercher une « petite 
chambre » où dormir. 

Il finit par trouver une sorte de placard, où il put 
s'enfermer. À peine couché, il s’endormit. 


3: Le grand tapage nocturne 





1. Au milieu de la nuit, il se réveilla en sursaut à cause d’un 
bruit de combats et de cris. Un bruit si épouvantable, que le 
garçon n'osait même pas coller son œil à la fente de l'armoire. 
Il restait sans bouger, retenant sa respiration. 

Au bout d'un moment, la lampe s’éteignit, maïs les cris, 
les coups, les chocs redoublèrent. Le temple entier en 
résonnait. 

Cela dura longtemps, longtemps. 


2. Lorsque le silence revint, le garçon avait eu si peur qu'il 
n'osait faire le moindre mouvement. 

Il ne s'y décida que lorsque le premier rayon de soleil se 
fut glissé à travers la fente de son placard. 
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Prudemment, le garçon quitta sa cachette et regarda 
autour de lui. Il vit, tout d’abord, que le sol du temple était 
couvert de sang. 

Et, au milieu de la salle, gisait un rat. Un rat énorme, 
monstrueux, plus gros qu'un taureau — un démon-rat. 


3. Mais qui donc avait tué le démon? Il n'y avait personne 
alentour. 

Tout à coup, le garçon s’aperçut que les chats qu'il avait 
dessinés la veille avaient la bouche très rouge et dégoulinante 
de sang. 

C'étaient donc ces chats qui lui avaient sauvé la vie. 

Le garçon comprit mieux le mystérieux conseil que lui 
avait donné le vieux moine : 


Vaste salle tu fuiras 
En petite chambre tu dormiras. 


Plus tard, le garçon devint un très grand artiste. On 
montre encore aujourd'hui, au Japon, certains des chats qu'il 
a dessinés. 


Adapté de : Lafcadio Hearn 
/ « Le pelit garçon qui dessinait des chats » 
traduction d'Anne Marcel 
Le chat de Jérémie 
Flammarion 
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Les trois oranges 





1. La princesse malade 


1. Le roi et la reine d’un pays lointain avaient une fille, belle 
comme le jour et sage comme une image. À dix-huit ans, cette fille 
tomba malade, si malade que le roi appela d'urgence le plus savant 
de tous les médecins de son royaume. 

— Médecin, voici mille pièces d'or. Tu en auras le double quand 
ma fille sera guérie. Le 


2.-Sire, votre fille guérira. Maïs le remède qu'il lui faut n’est pas à 
portée de nos mains. Il faut aller le chercher bien loïn dans le pays 
où fleurit l’oranger. Dans ce pays, il y a un beau jardin, où jamais 
il ne neige ni ne gèle. Dans ce beau jardin, il y a un arbre tout 
blanc de fleurs, où sept cents rossignols sauvages chantent jour et 
nuit. Sur cet arbre, il y a neuf fruits de la couleur de l'or. 


3. Sire, ordonnez à un jeune garçon d'en cueillir et d'en rapporter 
trois. Quand votre fille aura mangé la première orange, elle se 
lèvera de son lit. Quand elle aura mangé la deuxième, elle sera 
plus belle et mieux portante que jamais, quand elle aura mangé la 
troisième, elle dira : 

« Je n'aurai ni paix ni repos, que je ne sois mariée au garçon qui 
m'a rapporté les trois oranges. » 
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4. Alors le roi ordonna de tambouriner trois fois par jour dansson 
pays l’avis suivant : 

— Ran-plan-plan, ran-plan-plan, ran-plan-plan ! La fille du roi est 
bien malade. Pour la guérir il faut qu'elle mange trois oranges. 
Mais les trois oranges, il faut aller les chercher dans un pays très 
lointain. À celui qui les rapportera le roi promet sa fille en mariage. 


2. Un jeune homme méchant 


1. En ce temps-là vivaient dans une maisonnette près du palais 
du roi, une pauvre veuve et ses trois fils. Les deux aînés étaient des 
fainéants, des ivrognes et des joueurs. Enfin, ils ne valaient pas la 
corde pour les pendre. Mais le dernier rendait service à tout le 
monde. Il était sage, laborieux, avisé, fort et hardi comme pas un. 
— Mère, dit l’aîné, vous avez entendu ce que le tambour de ville a 
crié. Donnez-moi un panier. Je pars pour le pays des oranges. A 
mon retour, j'épouserai la fille du roi. 


2. Il partit. Pendant sept semaines il marcha de l'aube à minuit. Il 
arriva enfin dans le pays des oranges. Il y trouva un beau jardin, 
où jamais il ne neige ni ne gèle. Dans ce beau jardin, il trouva un 
oranger tout blanc de fleurs où sept cents rossignols sauvages 
chantaient nuit et jour. Sur cet oranger müûrissaient neuf oranges 
couleur d'or. 


3. L’aîné cueillit trois oranges couleur d'or, les mit dans son 
panier et repartit. À la fin de son voyage, il se reposa sous un 
arbre, près d’une claire fontaine. Au bord de la claire fontaine était 
assise une femme, noire comme la suie et vieille comme un 
chemin. 

— Mon ami, que portes-tu dans ton panier ? 

— Vieille folle, je porte trois crapauds. 

— Trois crapauds... c’est entendu. 


4, Avant le coucher du soleil, l’aîné arriva devant le château du 
roi. 
— Sire, voici les trois oranges, et maintenant donnez-moi votre 
fille en mariage. 

Le roi ouvrit le panier. 
— Insolent! Tu ne m'’apportes que trois crapauds! Bourreau, 
saisis-toi de ce vaurien et va le pendre. 

Le bourreau obéit aussitôt. 
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3, Un autre jeune homme méchant 


1. Le lendemain, le cadet dit à sa mère : 

— Mère, vous vous souvenez de ce qu'a annoncé le tambour de 
ville ? Donnez-moi un panier. Je pars pour le pays des oranges. À 
mon retour, j’épouserai la fille du roi. 


2. Il partit. Pendant sept semaines, il marcha de l'aube à minuit. Ïl 
arriva enfin dans le pays des oranges. Il y trouva le beau jardin, où 
jamais il ne neige ni ne gèle, Dans ce beau jardin, il trouva un 
oranger tout blanc de fleurs, où sept cents rossignols sauvages 
chantaient jour et nuit. Sur cét oranger müûrissaient six oranges 
couleur d’or. 


3. Le cadet cueillit trois oranges couleurs d'or, les mit dans son 
panier et repartit. À la fin de son voyage, il se reposa sous un grand 
arbre, près d’une claire fontaine. Au bord de la claire fontaine était 
assise une femme, noire comme Ja suie et vieille comme un 
chemin. 

— Mon ami, que portes-tu dans ton panier ? 

— Vieille folle, trois serpents. 

— Trois serpents. c'est entendu. 


4, Avant le coucher du soleil, le cadet arriva devant le château du 
roi. _ | 
— Sire, voici les trois oranges. Et maïntenant, donnez-moi votre 
fille en mariage. 

Le roi ouvrit le panier. 
— Insolent! Tu ne m'apportes que trois serpents! Bourreau, 
saisis-toi de ce vaurien et va le pendre. 

Le bourreau obéit aussitôt. 


4. La gentillesse reçoit récompense 


Il. Le lendemaïn, le plus jeune des trois garçons dit à sa mère : 
— Mère, vous vous souvenez de ce qu'a annoncé Île tambour de 
ville ? Donnez-moi un panier. Je pars pour le pays des oranges. À 
mon retour, vous aurez un peu d'argent. 
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2. Il partit. Pendant sept semaines, il marcha de l'aube à minuit. 
Enfin, il arriva dans le pays des oranges. Il y trouva un beau jardin 
où jamais il ne neïge ni ne gèle. Dans ce beau jardin il trouva un 
oranger tout blanc de fleurs où sept cents rossignols sauvages 
chantaient jour et nuit. Sur cet oranger müûürissaient trois oranges 
couleur d’or. 


3, Le garçon cueillit les trois oranges d'or, les mit dans son panier 
et repartit. À la fin de son voyage, il se reposa sous un grand arbre, 
près d’une claire fontaine. Au bord de la claire fontaine était assise 
une femme, noire comme la suie et vieille comme un chemin. 

— Mon ami, que portes-tu dans ton panier ? 

— Brave femme, je porte trois oranges. 

— Trois oranges... c'est entendu. Mon ami, veux-tu remplir ma 
cruche à la claire fontaine ? 

— Avec plaisir, brave femme. 


4.—Merci, mon ami. Dis-moi, que veux-tu faire de ces trois 
oranges ? 

— Brave femme, je veux les porter au roi, pour guérir sa fille. Le 
roi l'a promise en mariage à celui qui lui ferait ce présent. Maïs je 
suis trop pauvre pour épouser la princesse. Peut-être le roi me 
donnera-t-il un peu d'argent pour ma vieille mère. 
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5.-Mon ami, tu épouseras la fille du roi. Mais tu n'es pas au bout 
de tes épreuves. Ecoute! Le roi t’ordonnera d’abord de chasser 
toutes les mouches du pays. Prends ce fouet. Rien qu’à l'entendre 
claquer, toutes les mouches s’enfuiront à sept lieues à la ronde 
pour ne Jamais revenir. | 

Ensuite le roi t'ordonnera de garder toute une semaine trois 
cents lièvres dans la campagne et de les ramener chaque soir à 
l'étable au coucher du soleil. Prends ce sifflet d'argent. Tu n'auras 
qu'à siffler et aussitôt les trois cents lièvres accourront de tous 
côtés et te suivront comme des chiens. 


6. Alors le roi te demandera de lui donner un de ces lièvres. 
Donne-le-lui, mais à une condition. Dis-lui : je vous donne le 
lièvre à condition que je puisse passer cet anneau d’or au doigt de 
votre fille. Sitôt passé, l'anneau d’or serrera le doigt si fort, si fort, 
que la fille du roi criera : « Père! Je meurs, si vous ne me mariez 
pas au garçon qui m'a rapporté les trois oranges. » 

— Brave femme, je vous obéirai. 





5. Le brave jeune homme épouse la princesse 


1. Le garçon salua la vieille femme et partit. Avant le coucher du 
soleil, il arriva devant le château. 
— Bonsoir, sire. Voici les trois oranges. 

Le roi ouvrir le panier. 
— Merci, mon ami, ce sont bien trois oranges. 

Aussitôt, sa fille mangea la première orange et elle se leva de 
son lit. Elle mangea la deuxième orange et elle se leva, plus belle et 
mieux portante que jamais. Elle mangea la troisième orange et dit : 
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m'a apporté les trois oranges. 


2. Le roi regarda le garçon de travers. 

— Mon garçon, tu n’épouseras ma fille que si tu chasses toutes les 
mouches du pays. 

— Sire, vous serez obéi. 

Le garçon empoigna son fouet. Rien qu'à l'entendre claquer, 
les mouches s'enfuirent à sept lieues à la ronde pour ne jamais 
revenir. Au coucher du soleil, il n’en restait pas une dans le pays. 
— $Sire, j'ai fait ce que vous m'aviez ordonné. 


3. Le roi regarda le garçon de travers. 

— Mon garçon, tu n'épouseras ma fille que si tu gardes pendant 
toute une semaine trois cents lièvres dans la campagne, et si tu les 
ramèênes, chaque soir, au coucher du soleil, à l’étable. 

— Sire, vous $Serez obéi. 

_ Le garçon prit son sifflet d'argent, et s’en alla garder, toute une 
semaine, trois cents lièvres dans la campagne. Chaque soir au 
coucher du soleil, il sifflait. Aussitôt, les trois cents lièvres 
accouraient de tous côtés et le suivaient comme des chiens jusqu'é à 
l’étable. -_.. 
— Sire, j'ai fait ce que vous m'aviez ordonné. 


4. Le roi regarda le garçon de travers. 

— Mon garçon, donne-moi un de tes lièvres. 

— Sire, choisissez votre lièvre à condition que je puisse passer cet 
anneau d’or au doigt de votre fille. 

— Mon garçon, fais ce que tu voudras! 


5. Le garçon passa l’anneau au doigt de la princesse. Sitôt passé, 
l'anneau d’or serra le doigt si fort, si fort, que la fille du roi s'écria : 
— Père, je meurs, si VOuS ne me mariez pas au garçon qui m'a 
rapporté les trois oranges. 
— Ma fille, tu l'épouseras demain. 

Aussitôt l’anneau d’or cessa de serrer le doigt, et la fille du roi 
se tint tranquille. 

La noce se fit le lendemain, et les mariés vécurent longtemps 
heureux. 


… Philippe et Ré Soupauli 
Histoires merveilleuses des 5 continents 
Seghers 
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Sac, secoue-tol 





I. Le cadeau du vent 


1. I était une fois un pauvre paysan qui ne possédait que très peu 
de blé. Alors qu'il était en train de vanner, un vent violent se leva 
et emporta tous ses grains. 

Sa femme lui dit alors : « Va vite chercher le vent! » 

L'homme le trouva dans un fossé, où il se reposait. 

Le vent lui demanda : « Que veux-tu de moi? » 

Le paysan lui dit qu'il était très pauvre et voulait seulement 
récupérer son grain. ” 
2. Le vent répondit : « Je ne l’aï plus, maïs j'ai autre chose pour 
toi. Prends ce sac. Tu n'auras qu'à dire : « Sac secoue-toi » etilte 
donnera ce que tu voudras. Mais veille bien sur le sac et ne te 
vante pas trop, car cela pourrait mal finir. » Le paysan remercia le 
vent et rentra tout joyeux à la maison. Il se mit à table, appela ses 
huit enfants et sa femme et dit « Sac, secoue-toi! » ; aussitôt, il y 
eut à manger pour tous sur la table. 

Tous mangèrent de bon appétit. Lorsqu'ils eurent terminé, la 
femme proposa d'inviter le boyard à dîner. 


3. Le boyard vint, mangea à satiété et dit ensuite : 

« S'il te plaît, Martin, prête-moi le sac pour trois jours. Je veux 
montrer à ma bonne que je suis capable de faire à manger sans 
feu, ni foyer. » 


115 


AU TE NP NE 


Eat. 
Ent e 


F 


eh; 
Fan) 


ee | | ve 
n , E. ie L LC ie s de 4 ih 


mem mur ie — 


si 
vai 


Pr 
a 
LL] 
ST 
er EE A 2 A 


PTE 
er 


ei EEE ee 
k 
= 


= 
. 
ns 
pue 
en 


AU. 


' 
a y ee A 


ass 
bee 


Cr 
ge mé 
Fm... 


# 
min. Sr CR ERES | 
g = = '- 
a où LEE 


æ 
Em 


CT RS Po 
AE Er 


‘4 
IR 


fs 





116 


Le boyard invita alors des gens de toute la contrée à un grand 
festin. Les invités arrivèrent, prirent leurs aises autour de la table 
et commencèrent à manger. Ils mangèrent, mangèrent, jusqu'à ce 
qu'ils n’en puissent plus et eussent du mal à se traîner jusqu'à la 
porte. 


4. Une fois les trois jours écoulés, Martin alla réclamer son sac. 
Maïs le boyard lui dit : 
« Tu n’en as pas besoïn, tandis qu'à moi, il m’est fort utile, car j'ai 
de nombreux invités : tiens, prends ce demi-pain et rentre chez 
toi, car je ne te rendral pas ton sac. » 

Les enfants se mirent à pleurer, et la femme du paysan fui dit : 
« C'est de ta faute, pourquoi le lui as-tu prêté? Va chez le vent et 
demande-lui en un autre! » 


5. Le paysan obéit à sa femme, alla voir le vent et lui demanda un 
deuxième sac. 

Mais le vent lui dit : « Je t’avais prévenu, je t'avais dit de ne 
pas faire le fier avec. Tu as voulu inviter un riche à dîner, et tu 
voudrais, en plus, que je te récompense |! 

Le paysan le supplia : 

« Cher vent, aie pitié de ma famille et de moi-même et donne-moi 
un autre sac! » 





2. Le vent se montre généreux encore une fois 


1. Alors le vent eut pitié de lui et lui donna un deuxième sac. Le 
paysan rentra chez lui tout heureux. ]l appela sa femme et ses 
enfants et dit : « Sac, secoue-toi! » 
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Et le sac se secoua. Maïs il en sortit neuf gourdins solides, qui 
se rairent à frapper tout autour d'eux. Les enfants pleuraient, et les 
parents aussi. Ils sortirent en courant de la maison, et les gourdins 
retournèrent se cacher dans le sac. 


2. Le paysan cacha le nouveau sac sous sa blouse et partit chez le 
boyard. Il le trouva chez lui et lui demanda de lui rendre son sac 
ou de lui donner un pain en échange : la bonne venait de faire 
cuire du pain et une bonne odeur de pain flottait dans la maison. 
Le boyard partit chercher un pain. Le sac était accroché à un clou. 

Quand il fut seul, le paysan sortit l’autre sac de dessous sa 
chemise et l'accrocha à la place du premier. Puis il attendit le 
retour du boyard. 


3. Lorsque celui-ci entra dans Ia pièce, il vérifia que le sac était 

toujours au clou, puis donna le pain à Martin en disant : 

« Disparais, imbécile, et ne remets pas les pieds ici Le sac 

m'appartient, et je te l’ai suffisamment payé! Va-t-en travailler! » 
Martin quitta le château très heureux, car il avait récupéré le bon 

sac. Il rentra chez lui, mangea et but avec sa famille: ils 

attendirent ce qui allait se passer chez le boyard. 


4, Celui-ci avait invité beaucoup de gens très riches et il avait dit 
à sa servante : « Ne t'occupe de rien, j'ai tout préparé. » À la 
douzième heure, les invités se mirent à table. Le boyard posa le sac 
sur la table et dit : « Sac, secoue-toi! » 

À peine avait-il prononcé ces mots que neuf solides gourdins 
jaïllirent du sac et commencèrent à corriger ceux qui étaient 
présents. Les invités se mirent à appeler leurs cochers pour leur 
demander d’'atteler rapidement, en criant : « Vite, vite on nous 
assassine | » 


5. La porte était trop petite pour qu'ils passent tous ensemble et 
certains durent passer par la fenêtre. 
« Nous ne reviendrons jamais ici, où on nous met la tête en 
sang ! » dirent-ils, furieux. 

Et ils disparurent rapidement. 

Le boyard rapporta le sac au pâysan et ne demanda plus rien. 


Samo Czantbel 
Le hussard courageux et autres contes 
Traduction de Marie-Pierre Bihet 
Gründa 
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1. Celui-là c’est l'éléphant de mer, mais-il n'en sait rien. 
L'éléphant de mer ou l’escargot de Bourgogne, ça n'a pas de sens 
pour lui. Il se moque de ces choses-là, il ne tient pas à être 
quelqu'un. 

I! est assis sur le ventre parce qu'il se trouve bien assis comme 
ça : chacun a le droit de s'asseoir à sa guise. 


2. Il est très content parce que le gardien lui donne des poissons, 
des poissons vivants. 

Chaque jour, il mange des kilos et des kilos de poissons vivants. 
C'est embêtant pour les poissons vivants parce qu'après çà ils sont 
morts. Mais chacun a le droit de manger à sa guise. 


3, Il les mange sans faire des manières, très vite, tandis que 


l’homme quand il mange une truite, il la jette d’abord dans l’eau 
bouillante. 
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Après l’avoir mangée, il en parle encore pendant des jours, des 
jours et des années : 
— Ah, quelle truite, mon cher, vous vous souvenez! etc. 


4, Lui, l'éléphant de mer, mange simplement, il a un très bon 
petit œil, mais quand il est en colère, son nez en forme de trompe 
se dilate et ça fait peur à tout le monde. 

Son gardien ne lui fait pas de mal... On ne sait jamais ce qui 
peut arriver... 

Si tous les animaux 5e fâchaient, ce serait une drôle d’histoire. 
Vous voyez ça d'ici, mes petits amis, l’armée des éléphants de terre 
et de mer arrivant à Paris. Quel gâchis... 


5. L'éléphant de mer ne sait rien faire d'autre que manger du 
poisson, mais c'est une chose qu'il fait très bien. 

Autrefois, il y avait, paraît-il, des éléphants de mer qui 
jonglaient avec des armoires à glace, mais on ne peut pas savoir si 
c'est vrai... personne ne veut plus prêter son armoire. 

L'armoire pourrait tomber, la glace pourrait se casser, ça ferait 
des frais. L'homme aime bien les animaux, mais il tient davantage 
à ses meubles. 


6. L'’éléphant de mer, quand on ne l’ennuie pas, est heureux 
comme un roi. 

Beaucoup plus heureux qu'un roi, parce qu'il peut s'asseoir sur 
le ventre quand ça lui fait plaisir alors que le roi, même sur le 
trône, est toujours assis sur son derrière. 


Jacques Prévert 
Contes pour enfants pas sages 
Gallimard 
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La minute échappée 


1, Minuit de Noël 


1. C'était le soir de Noël. Tout le monde attendait minuit. 

Les enfants les plus petits dormaient depuis longtemps et 
rêvaient des cadeaux qu'ils trouveraient dans leurs souliers. 

Les enfants les plus grands regardaiïent la pendule où les 
aiguilles lentement se rapprochaient de minuit. 

Toutes les cheminées de la ville attendaient minuit, les églises 
attendaient minuit, le ciel même attendait minuit. 


2. Onze heures avaient sonné, onze heures et demie, onze heures 
et trois quarts... Tout le monde attendait minuit pour se réjouir. 
Alors, voyant que son absence ne ferait de mal à personne, une 
minute parmi les dernières minutes avant minuit, une minute 
sauta de l'heure et s’en alla. 
L'aiguille des horloges fit un petit bond, mais personne ne s’en 


aperçut. [...] 


3. Pendant ce temps-là, la minute échappée voltigeait à travers le 
monde. 

Minute échappée, minute enchantée, elle était libre, libre 
enfin, délivrée du cycle du temps. 

Elie était libre d’aller où elle voulait, libre de revenir et de 
recommencer. 

Elle parcourait le monde, se posait partout où on l’appelait. 
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2. Les bienfaits de la minute échappée 


1. Elle se posait : 

Sur le Grand-Huit des champs de foire, où l’on faisait deux 
tours au lieu d’un. Et les enfants disaient : « Quelle chance! » 

Sur ce train arrêté en gare pour que la vieille dame qui couraïit 
essoufflée ait le temps de l’attraper. 

Sur le voleur méchant pour le retenir une minute et laisser aux 
gendarmes le témps d'arriver. 

Sur la voiture de police, quand le voleur n'était pas méchant et 
méritait de s'échapper. 


2. Elle donnait aux prisonniers la minute dei -praue qu'il 
leur fallait pour s'évader. 

Aux alpinistes en danger, elle donnait la minute de résistance 
qui laisserait aux sauveteurs le temps de grimper jusqu’à eux. 

Elle se posait sur la maîtresse qui descendait de son estrade 
dans la classe pour ramasser les compositions d'arithmétique, 
quand les enfants criaient : « Oh! M'selle, encore une minute! » 
Elle, la minute échappée, leur donnait cette minute. 


3, Elle se posait sur la main du chef d’État prête à signer la guerre, 
sur le ressort du lance-bombes prêt à lancer la bombe, sur le tank 
brutal prêt à foncer dans la foule. 

Et quelqu’un venait dire un mot à l'oreille du chef d'État. 

Et la ville à bombarder filait très loin, la bombe ne pouvait plus 
tomber que dans la mer. 

Et le soldat sur le tank se disait : « Mes chefs sont idiots! » Il 
arrêtait la marche de ses camarades. Plus personne n’avançait dans 
la foule, plus personne ne tirait. | 
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3. Les savanis et les techniciens s'inquiètent 


1. Grâce à la minute échappée tout allait gaiement par le monde. 

Mais alors, dans tous les pays, des gens commencèrent à 
s'inquiéter, Îles astronomes, Îles horlogers et les fabricants 
d'instruments de précision. 

Hs se réunissaient pour examiner la question. 

Us dressaient des graphiques et des statistiques. 


2. « Dans la nuit du 24 au 25 décembre — disaient-ils — dans le 
dérnier quart d'heure avant minuit, une minute a disparu. Une 
minute n’a pas eu lieu. 
« Elle est sortie du cycle du temps. 
« Et depuis Îors, plus rien ne va : une minute vagabonde à travers 
le monde pour fausser tous nos calculs. | 
.. « Une minute supplémentaire, une minute dansante et qui se 
_ renouvelle, qui retarde les horaires et défie nos prévisions. 

 « Il faut rattraper cette minute folle et la rejeter dans le fleuve des 
minutes écoulées. » 


3. — Pourquoi? disait un vieux sage. Une minute échappée la 
nuit de Noël peut-elle vraiment faire du mal ? 

— Elle défie nos prévisions, criaient les astronomes et les 
horlogers. Elle nous empêche d’avoir raison ! 

« Voilà que le soleil ne se lève plus à l'heure que nous avions 
fixée | 

« Voilà que les avions, les trains, les étoiles ne suivent plus 
l'horaire prévu! Voilà que les chronomètres se trompent | 

« Il faut rattraper cette minute égarée, cette minute qui revient et 
recommence, cette minute aux prétentions d’éternité | » 


4. La minute qui les entendait souriait dans son cœur de minute. 
Et chaque fois qu’un de ces techniciens se croit près de ia 
rattraper, elle se pose sur lui et l'arrête. 
Elle l’arrête une minute. Juste le temps d’un rêve, le temps de 
songer : « Pourquoi pas? », le temps d'écrire la première ligne 
d'un poème, 


Micheline Maurel 


Contes d’'Agate 
Hatier 
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1. La petite île 


1. Dans cette petite île qui n'avait l'air de rien, il y avait des 
oiseaux et des animaux beaux comme tout et toujours des 
poissons autour. 

Aussi beaucoup étaient pêcheurs parmi les habitants et ceux 
qui n'étaient pas pêcheurs étaient planteurs ou agriculteurs à 
cause des piments doux, à cause des figuiers, à cause des cocotiers, 
à cause du blé noir, des amandes vertes et des fraises des bois. 


2. Mais on ne rencontrait jamais des jardiniers. Il y avait 
tellement de fleurs que, des jardiniers, il en aurait fallu des milliers. 
On ne voyait jamais non plus de petites fleuristes devant leur 
petit éventaire ni de grands parfumeurs dans leurs grands 
magasins. 
Leur parfum, les fleurs le donnaient pour rien. 
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3. Il n’y avait pas non plus de cuisiniers, de juges, de boulangers, 
de poètes ni de musiciens. | 

Les indigènes faisaient eux-mêmes leur cuisine, leur justice, 
leur musique, leur poésie et leur pain. 

Mais il y avait un balayeur qui était chargé de la Municipalité. 


2. Quatre-mains-à-l'ouvrage 


1. Il n’était pas natif de l’île où il avait simplement un jour 
débarqué, tenu en laisse par un touriste qui l'avait acheté pour 
trois fois rien, au cours d’une croisière aux îles Fagotin où, paraît- 
il, autrefois, vivaient très libres et très heureux de grands singes 
sages, très drôles et tout bleus. 


2. Il était devenu très vite le plus rapide de tous les balaveurs de 
toutes les îles Baladar. 

Et tout était toujours si propre, Îles petites rues et la grande 
place, le port et l’avant-port, les quais et puis les digues, qu’on 
pouvait se demander si tout cela avait jamais eu le temps de se 
salir un peu vraiment. 


3. On l’appelait Quatre-mains-à-l'ouvrage. Quand il avait fini son 
travail, c’est-à-dire à peine l’avait-il commencé, il se couchait dans 
son hamac et le vent de la mer et le chant des oiseaux le berçaient. 

Alors il s’endormait et plein d'espoir rêvait un sage songe de 
singe, rêvait que tout serait toujours pareil, aussi simple, aussi vrai, 
aussi beau et nouveau qu'avant. 


Extrait de Jacques Prévert 


Lettre des îles Baladar 
Gallimard 
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